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2ÛKPATH2 • Ms^tcrcrov yÀv x«t toùç SXXouç oi îv êcrrwç )Âyo\Krt 
To Trâv «£0';^uv6^voç piQ çojOTcxwç <ncw7rT&)|x«v , ^Jttov aca^^vopiac i 
s va ovTK UapiieviBriv, Hocpiievi^mç 5s pioc ç«cv6Tat to toû Ofxii/oou , 
at^oîos Ts pot apta ^ecvôç re. Çi/pTr^odÉatÇa yà/s 5>î tw dcv^joè ttacvu 
véoç TTOcvu Trpeaêy'nî , xat fxot èyctvTï 6a6oç tc i;^etv TravroéTraffi yev- 
vatov. ^oêoupai ovv pi? ours tcc ^eyopeva Çi»vcwp5v , tc re ^cocvooups* 

voç elTTS Tzokv ttXsov /«TTwpeôa 

ThééUtey p. I8A9 a^ éd. H. Estienne. 

SOCRATE : Je crains que nous n'ayons assez mauvaise 
grâce à critiquer Mélisse et ceux qui soutiennent que tout 
est un et immobile ; mais je Tappréhende moins pour eux tous 
ensemble que pour le seul Parménide. Parménide me partut 
tout à la fois respectable et redoutable , pour me servir des ter- 
mes d'Homère. Je l'ai fréquenté , moi fort jeune , lui étant fort 
vieux ; et il m'a semblé qu'il y avait dans ses discours une 
profondeur tout-à-fait extraordinaire. J'ai donc grand'peur 
que nous ne comprenions point ses paroles , et moins encore 
sa pensée..... 

Ibid., trad. de M. Cousin, II, p. 15/i* 
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PREMIÈRE PARTIE. 



INTRODUCTION ET BIOGRAPHIE. 



I. BIBLIOGRAPHIE. TRA.VACX d'hENRI ISTlESNBf 

SCALIGER, FULLEBORJ^i ET DE MM. BRAIMDIS, GOUSI»^ 
ET KARSTEXf. 

Le nom de Parménide est assurément un des 
noms les plus célèbres dans l'histoire de la philo- 
sophie ancienne; et il est ei> même temps bien peu 
de philosophes dont la doctrine soit moins connue. 
Soit par hasard , soit à cause de l'obscurité qui 
enveloppa de bonne heure les anciens systèmes ^ et 
en particulier celui de Parménide, nous ne voyons 
pas que, la critique moderne ait montré beaucoup 
d'empressement a diriger sur cette doctrine et ses 
recherches et l'érudition dont elle dispose. 
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2 PARIfilfIDE D'ÉLÉE. 

C^est au seizième siècle que les Fragments de 
Parménîde virent le jour pour la première fois. 
Henri Estienne en publia * une partie dans sa Poe- 
sis phiU>s6phka* Scali^r^ quelle temps aup^r^r: 
vant, arait recuelK avec som des vers de Parmé- 
nide et d'Empédocle; mais cette collection, qui 
aurait sans doute peu laissé à faire aux éditeurs 
modernes 9 n'a jamais été publiée; elle est res- 
tée enfouie dajos la bibliorïièque de L^de parmi 
d'autres manuscrits de Scaliger. Près de deux 
siècles se passèrent ensuite avant que Fûllebom , 
qui avait mis au service de l'histoire de la philo- 
sophie ancienne une rare activité d'esprit que la 
mort devait si vite éteindre , donnât le premier 
une édition à peu près complète des Fragments 
de Parménide, sous ce titre : Fragmente des Par^ 
menideSf gesammelt^ ûbersetzt und erlautert'^ , tra- 
vail qu'il reproduisit dans ses Beytrage zur Gesch. 
der Philos. 

Une autre édition des Fragments de Parménide 
fut publiée sous ce titre : Empedoctis et PatmenU 
dis fragmenta ex eodiçe taurinensis bibUothecœ, 
restituta et iUustrata ab Amadeo Pejrron. Sirrml agi- 
tur de genuino grœco textu conunentarii simplicii in 
Aristotelem de cœh etmundo. lipsiœ, 1810, in-8®. 



4 En 1573. 
«Zullichau,1796,in-8«. 



INTRODUCTION ET BIOGRAPHIE. 



Dans ce mémoire» Peyron annonce qu il a décou-. 
vert à la bibliothèque de Turin un manuscrit du 
commentaire de Simplicius sur le de Cœlo^ telle- 
ment supérieur aux autres, que cet ouvrage, d'inu- 
tile qu'il était, devient une source précieuse. Fùl- 
leborn s'était servi presque exclusivement du com- 
mentaire sur la Physique. Peyron , à l'aide du ma- 
nuscrit de Turin , donna lés corrections de vingt-; 
et-un vers de Parménide qui étaient cités dans 
le commentaire sur le de Cœlo. 

Mais ce n'étaient là que les Fragments , et nom 
la restitution du système de Parménide. Cette 
restitution fut tentée pour la première fois par 
M* Brandis, dans son mémoire intitulé : Commère 
tdtionum Eleaticarum^ pars prima * . Dans cet ou- 
vrage, l'illustre académicien de Berlin a réuni les 
textes qui nous restent de Xénophane , de Par- 
ménide et de Mélissus; il y a ajouté des notes 
perpétuelles où se retrouvent l'érudition abon- 
dante et l'exactitude philologique de l'éditeur de 
la Métaphysique d'Aristote , et il a couronné ce 
travail par une esquisse rapide de la doctrine de 
chacun de ces philosophes , qui composent avec 
Zenon toute l'école d'Élée. M. Brandis devait cou- 
tinuer cette première publication, et avait an- 
noncé un second mémoire sur le même sujet, qui 



4 Altonae, 1813, in-12. 



n'a point encore paru, et dans lequel sans doute 
tt aurait donné les développements iqui manquent 
au premier. 

Après M. Brandis^ M. Simon Rarsten a publié ^ 
une édition aussi complète que possible des Frag- 
ments de Parménide. Sous le rapport philologique, 
M. Brandis avait peu laissé a glaner à son succès- 
èur ; et ce qu'il était possible de faire celui-ci Ta 
fait, en épurant d'une manière qui semble devoir 
rester définitive le texte des Fragments. A ce texte 
il a ajouté un commentaire très-considérable, où 
le sens de chaque mot est examiné et éclairci à 
l'aide de citations extrêmement nombreuses. En- 
fin, M. Karsten a voulu faire de ces Fragments 
autre chose qu'une lettre morte, en essayant une 
restitution de la doctrine philosophique , dont ils 
ne sont que les restes mutilés et comme la pous- 
sière. Mais dans cette dernière partie de son tra- 
vail, le nouvel éditeur n'a pas été, à notre sens, 
aussi heureux que dans la première. Son inter- 
prétation de la pensée de Parménide semble sou- 
vent indécise, et après avoir commenté , presque 
toujours sans les éclaircir avec netteté , les points de 
la doctrine qu'il expose , il laisse son explication 



* Philosophorum grcecorum veieram prœsertim qui ante Pla- 
tonem florueritnt Operum reliqulœ, I. Pars altéra, Parmenides, 
Ainstelodaini , 1835 , in-S**. 
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s^embarrasser dans les détails , et ne cherche guère 
le fil conducteur qui pourrait rattacher les idées 
de Parménide les unes aux autres , et en montrer 
Fenchidnement. On dirait que M. Karsten redoute 
de mettre tout-à-fait en lumière le vrai caractère de 
l'Éléatisme j Aont la vigoureuse hardiesse rétojme 
et Teffraie. En second lieu, dans les citations sur 
lesquelles il s'appuie , il semble placer sur la même 
ligne les auteurs de toutes les époques , et accorder 
la même confiance aux témoignages de ceux qui 
sont le moins connus y qu^aux assertions d'Aristote 
et de Platon. Enfin y si M. Karsten est le premier 
qui ait cherché ce que devint l'Éléatisme après 
Parménide , et quelles critiques en firent les phi- 
losophes postérieurs à Socrate, on regrette qu'il 
ait été sur ce point peu complet et peu satisfsdsant 
Il faut toutefois rendre justice à la partie cos- 
mologique que M. Karsten a élucidée avec beau- 
coup de soin et de succès. Ce travail ^ quel que 
soit d'ailleurs son incontestable mérite ^ ne pa- 
raît donc pas suffire pour faire complètement con<- 
naître la valeur et l'importance du système de Par- 
ménide. 

Ce sont là les seules recherches spéciales doilt 
Parménide ait été l'objet. Brucker* ne voit guère 
dans son système qu'une ébauche du Spinosisme. 



^HUt mt. philos, f tom. I, p. 1160. Lips. 1742. In-A*. 
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Tennemann et Rîtter ne s'en sont occupés que dans 
la proportion qui était permise aux auteurs d'une 
histoire générale de la philosophie. Or, pendant 
que les publications de MM. Brandis et Karsten y 
sur l'école d'Elée , épuisaient le côté philologique 
de ces recherches, les travaux de M/ Cousin , sur 
Xénophane et Zenon * , avaient marqué le vrai ca- 
ractère et révélé toute la portée de l'Éléatisme. 
J'ai donc cru qu'im essai de reconstruction de la 
doctrine de Parménide, en devenant plus facile, 
pouvait offrir encore quelque intérêt , et qu'il pa- 
raîtrait peut-être utile d'exposer et d'apprécier un 
système qui , au moment où le génie des arts et des 
conquêtes répandait ses splendeurs sur Athènes ^ 
attaqua en face la vieille école Ionienne, étonna le 
vulgaire comme une audacieuse énigme jetée en 
défi aux croyances du sens commun , et dont les 
éléments, bientôt dispersés dans le choc des dis- 
cussions , allèrent les uns se dissoudre et mourir 
dans les subtilités de la sophistique, les autres se 
transformer et se vivifier dans la dialectique pla- 
tonicienne. 



4 Voy. les Fragm. de Philos, ancienne, 2* édil. in-8**, 18A0^ 
p. 1 et suiv. 



INTftODVCTIOM ET BIOGHAPBIS. 7 

IL BIOGRAPHIE. -^ DISCUSSION CHRONOLOGIQUE SUR 
LA. NAISSANCE DE PARHiHIDE; SON YOTACB A ATHi- 
NES ; SES DISCIPLES. 

M 

Tous ceux (fai ont parlé de Parménîde s'accor^- 
dent à dire qu'il naquit à Élée , dans la Grande- 
Grèce, d'une famille riche et honorée. Son père se 
nommait Pyrète*. 

Mais la date de sa naissance a été souvent cpntro- 
versée. Les deux principales autorités sur lesquelles 
elle repose semblent se contredire ; et les chrono- 
logistes Ont Cru devoir renverser, les uns le témoi- 
gnage de Diogène par celui dé Platon , les autres 
l'affirmation de Platon par cellç de Diogène. 

Au rapport de Diogène*, Vorménide Jtorissah 
vers la 69^ olympiade, c'est-à-dire de 504 à 500 
av. J.-C. ; et Diogène , historien médiocre des doc- 
trines et des systèmes, est, en chronologie, une 
autorité véritable. Mais Diogène ne parle que du 
moment où Parménide commença d'acquérir une 
certaine renommée ; son témoignage , quant à la 
naissance même de ce philosophe , laissé donc une 
certaine place aux conjectures. 

De son côté , Platon parle jusqu'à trois fois , dans 



i Diog. Laër.y IX, 21. 
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ses dialogues , de l'époque de Parménide. Le pas-' 
sage le plus considérable et le plus significatif se 
trouvç. au .début an Parménide ^ . « Un jour, dit-il, 
» Zenon et Parménide arrivèrent à Athènes pour- 
» les grandes Panathénées. Parménide , déjà vieux 
3> çt blanchi par \e& ans ( il avait près de soixante- 
» cinq ans) , était beau encore et de l'aspect le plus 
» noble. Zenon approchait de la quarantaine : c'é- 
» tait un homme bien fait et d'une figure agréable. 
» Ils demeurèrent ensemble chez Pythodore , en 
» dehors des murs, dans le Céramique; et c'est là 
» que jSocrate vint , suivi de beaucoup d'autres per- 

• sonnes , entendre lire les écrits de Zenon ; car 

* c'était la première fois que celui-ci et Parménide 
9 les avaient apportés avec eux à Athènes. Socrate 
» était. alors fort jeune. » 

. ]L.es autres passages viennent fortifier celui-là. 
Dans le Theététe^ , Platon fait dire à Socrate : 
ce Parménide me paraît tout à la fois respectable et 
» redoutable; je l'ai fréquenté, moi fort jeune, lui 
» étant fort vieux. » Enfin , dans le Sophiste^ ^ So- 



4 Trad. de M. Cousin, XII, 5. — H. E. p. 127, a, b. Les 
pages de l'édition de Henri Estienne ( Paris , 1 578 ) que je cite , 
sont indiquées en marge dans presque toutes les éditions pos- 
térieures , et notamment dans celle de M. Bekker. 

«««/., II, 154.— H. E.,p. 183,e. 

llbid,, XI, 164.— H. E. , p. 217, c. 
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crate demande à l'étranger d'Élée s'il a coutume 
de présenter et de développer lui-même ses argu- 
ments , ou bien s'il préfère la méthode des inter- 
rogations, « méthode , dit Socrate, dont j'ai vu 
y) Parménide tirer les plus beaux discours4u monde^ 
» à une époque où j'étais bien jeune encore , et lui 
» très-avancé en âge. » Quelques pages plus loin ^ , 
il ajoute : « Or , voici , mon cher enfant , ce que le 
» grand Parménide nous enseignait jadis , quand 
y> nous étions à ton âge , et au commencement et à 
» la fin de ses leçons en prose et en vers. » 

L'insistance que met Platon à revenir dans ces 
trois passages^ sur les relations qui avaient existé 
entre son maître et Parménide , et surtout la pré- 
cision avec laquelle il détermine l'âge de Parménide 
et Tâge de Zenon , lorsqu'ils rencontrèrent pour la 
première fois le jeune Socrate, tout prouve que 
ses assertions sont conformes à la vérité histori- 
que et ne sont pas de simples jeux d'imagination. 
Sans doute le gi^and artiste sacrifie souvent à ses 
données dramatiques les faits de la chronologie et 
de l'histoire. Mais il est impossible de lui supposer 
ici la même fantaisie , à moins d'admettre d'une 
manière absolue que, dans tous les écrits de Platon, 
il n'y a pas un seul renseignement auquel on puisse 
avoir confiance. 



* Ihid,y p. 222. — H, E. , p. 237, a. 



10 PAAMENIDE D ELEE. 

Or, si l'on compare le témoignage de Diogène et 
celui de Platon , il parait difficile de les admettre 
tous les deux en même temps ; car les parbles de 
Diogène , en faisant remonter très-loin la naissance 
de Parménide, impliqueraient pour ce philosophe 
une rare longévité; puisque, suivant le récit dé 
Platon , Parménide aurait vécu assez pour avoir pu 
discuter avec Socrate. En effet , Socrate naquit la 
xpiatrième année de la 77® olympiade , l'an 469 ou 
470 av. J.-C. ; si donc on suppose Socrate âgé seu- 
lement de seize ans , lorsqu'il discutait avec Par- 
ménide âgé de soixante-cinq , la rencontre de ces 
deux philosophes se trouvera placée en 454 , et la 
naissance de Parménide soixante-cinq ans aupara-* 
vant, c'est-à-dire en 519 av. J.-C. 

Mais Diogène déclare que Parménide florisscui 
dans la 69® olympiade, de 504 à 500 av. J.-C. ; 
et à cette époque, il n'aurait eu que seize ou 
dix -neuf ans : comment donc admettre une célé- 
brité si précoce ? Et si l'on suppose que dans la 
69® olympiade Parménide ait eu quarante ans 
( c'est l'âge où , d'ordinaire , la réputation acquiert 
sa plénitude ) , on arrive à lui donner 'cent cinq 
ans lorsqu'il rencontra Socrate , c'est-à-dire à le 
faire tellement vieux , que le récit de cette con- 
versation philosophique n'est plus admissible. 

Ajoutons enfin que la ville d'Élée ne fut fon- 
dée par une colonie de Phocéens que dans la 61® 
olympiade , tandis que Diogène affirme que Par- 
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tùéïààe florissait dès la 69® ; et que si on feit naître 
Parménide trop tard , en supprimant le témoignage 
de Diogène , on rend impossible toute espèce de 
relations personnelles entre lui et Xénophane, 
dont il est regardé généralement comme le dis- 
ciple. 

Comment donc concilier les deux témoignages 
de Platon et de Diogène qui semblent ici se con- 
tredire; ou bien faut -il rejeter Tun en faveur 
de Tautre? 

Athénée * et Macrobe ^ prennent parti pour Dio- 
gène contre Platon. Mais Tun et l'autre se bornent 
à faire remarquer que Parménide était tellement 
antérieur à Socrate^ que l'enfance de Socrate a 
pu se rencontrer à peine avec l'extrême vieillesse 
de Parménide, et qu'il est peu probable qu'ils 
aient disputé entre eux sur des questions très-dé- 
licates et très-subtiles de métaphysique. Or, cette 
observation d'Athénée et de Macrobe prouve seu- 
lement que tous les deux entendaient la phrasede 
Diogène dans le sens qui fait remonter la naissance 
de Parménide le plus loin possible, et qu'ainsi la 
difficulté qui nous arrête a été aperçue il y a long- 
temps. Mais comme ils n'énoncent ni l'un , ni 
l'autre , aucune autorité contraire , leur remarque 



1 XI, lis, éd. Schweig. 

2 Suiurn.^ f, 1. 
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n'ajoute rien au témoignage de Diogène et n'in- 
firme pas celui de Platon . 

Les modernes ont cherché en général des inter- 
prétations favorables à Platon et voudraient ne 
tenir aucun compte du témoignage de Diogène. 
Ainsi Scaliger * et Fûlleborn 2 proposent de rempla- 
cer ftxooT^v par f6îopjxo<m»v , ce qui donnerait la 79* 
au lieu de la 69^ olympiade qu'indique Diogène. 
Mais ils n'ont pas vu que ce changement boule^ 
verse toute la chronologie de Zenon , telle qu'elle 
se trouve établie dans Diogène; à moins d'ad- 
mettre que le maître et le disciple fussent du même 
âge 9 ce qui est contraire au témoignage formel de 
Platon , que le changement proposé a cependant 
pour but de fortifier et d'éclaircir. 

M. Cousin ^ pense qu'il faut placer la naissance 
de Parménide entre la 61® et la 62® olympiade (de 
535 à 531 av. J.-C. ) Or, dans cette hypothèse, 
Parménide aurait atteint ses soixante-cinq ans non 
plus à l'époque de la jeunesse de Socrate, mais pré- 
cisément à celle de sa naissance : ce qui oterait 
tout fondement au récit de Platon. 



i Ap. Karsten, p. 6., n. 11. 

^Beitr,, VI, p. 12 ; voy. aussi la préfiace de Schleiermacher 
à sa traduction de Platon y et Heindorf ad Parmenid. > c. 2 , 
p. 190. 

5 V. Xe^Frag, de Philos, ancienne , article Zénon^ 2® édit. p. 85. 
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A son tour,' le demiep^ éditeur des Fragments de 
Parménide, M; Karsten, présente^ une solution qui 
ne détruit ni le témoignage de Diogène , ni celui 
de Platon. Il remarque que Diogène ne parle pas 
de la naissance de Parménide , mais seulement de 
Fépoque où 'ûflorissait*^ et que le mot jFxpMCr, qui 
est dans Diogène, signifie la fleur de l'âge, la jeu- 
nesse , tout aussi bien que le moment de la célé- 
brité. La phrase de Diogène, ainsi interprétée, 
nous apprendrait que Parménide était un adoles- 
cent dans la 69^ olympiade , ce qui permettrait au 
maître de Zenon d'avoir pu^ dans sa vieillesse, ren^ 
contrer Socrate tout jeune homme. Rarsten en in- 
fère que Parménide fut connu de la 69^ à la 80^ 
olympiade, de 504 à 460 av, J.-C. ; de manière 
qu'il a pu vivre tout a la fois avec Xénophane , qui 
est de la 62® olympiade (540), et avec Zenon, son 
disciple, que Diogène rapporte à la 79® (464). 

Mais il faut avouer que si la conclusion de 
Karsten ne détruit rien et concilie tout, en revanche 
elle ne précise nullement la date de la naissance de 
Parménide. Or, il nous semble que l'interpréta- 
tion donnée par Karsten au mot jS^xpa^e de la phrase 
de Diogène , fournit les moyens de lever l'qpposi- 
#tion apparente qui existe entre le texte de Diogène 
et celui de Platon. En effet , si une^ conversation a 



iP. 7. 
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calîai^DtieSocnteelFaffiiiàBÎdey ooiiiiiier«flh«ic 
leiédtdeHatoii, Parméaîdp adn être fort jeuse 
dans laCQ^oijrmpiadr; car opncpeatgucfegnppo» 
scrvKÛirmlilahleineptiiKMPsdc6eizcaiisàS<Mxai^ 
lonqa'il dwCTitaîf arec Farméiiide. Ainâ, cette 
dwnwHim aurait eu lîeo , d^s^rés notre bjrpodiae , 
ctt 4S4 a¥. J-C ; la naîsfiaiice de P^nnénide re-* 
moiitenBl a Fan 519^; et il aurait eu seize ou dix- 
neuf an» dans la 69^oljiii|Made9 époque <mfl^^bm- 
jMBr-sBÎTUilDîogèiie. Hais poun|0(M le mot icipi^i 
ne s'sqi|iliquerait41 pas a cet %e; et pourqum on 
n g jwân die la signification ? Pcwgiqpoi n'admettrait- 
oa même pas que Parmémde aurait eu d^ uk 
certaine célâirité à Fâge de dix-neuf à TÎngt ans? 
ISé d'une ÊuniDe ridie et puissante 9 dans une Tille 
nouTeOcmci^ fondée y et par conséquent peu cou- 
aidéraUe, aerait4l impossible ou inv r ai semblahie 
que ses facultés brillantes eussent été mises de 
bonne beure en rdief , et qu «I eut parlé de hn y an 
parmi scscondtx^eDS, a un âge ou ksautres 
sont encore dans l'c^iscurité? Quantàse» 
rdaticms arec Socraie, pourquoi cdm-ci, qui dès 
sonplns jeune âge était aride de s'instruire, n'an- 
ndt-ilpUy rencontrant Parménide dMugé de gloire 
et d'années, Finterroger sur son ^stème? Sans 
doote^ Hatoiiy dans le Parméniit^ comme dans 
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4 CSintOR y F«fl«9 ktilém^ adopte an» crt Ir dale. 
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tous ses dialogiies f va singulièrement au delà des 
discours qu'avait pu tenir le jeune Socrate. Mais 
dans ce que nous venons de supposer , il n'y a rien 
d'invraisemblable ni de contradictoire; et nous 
concilions de la sorte les deux seuls témoignages 
certaips que nous ayons ^ pour établir la date de 
la naissance de Parménide. Enfin , et il importe 
de le noter y la chrQnologie de Parménide , telle que 
nous la présentons , s'accorde avec celle de Zenon , 
telle qu'elle résulte des témoignages de Platon et 
de Diogène^ Car, d après notre calcul , Zenon ^ 
auquel Platon donne vingt-cinq ans de moins qu'à 
Parménide^ serait né six olympiades plus tard que 
lui, c'est-àrdire dans la 71® (495); et Diogène de 
Laërce ^ dit que Zenon fleurit dans la 79® , c'est- 
à-dire trente -deux ans plus tard, en 463. On 
voit donc qu'il n'est nullement nécessaire de sup- 
primer ou de violenter les textes de Platon et de 
Diogène pour les concilier, et que la difficulté 
chronologique dont la naissance de Parménide a 
été l'objet^ disparait à la condition de rendre au 
texte de Diogène touta l'étendue de sa signification. 
Les détails de la vie de Parménide nous sont à 
peu près inconnus, comme il en est arrivé pour, 
la plupart des philosophes grecs antérieurs à So- 
crate. Cependant quelques faits importants sont 



i IX , 29. 
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parvenus jusqu'à nous. D'abord tous les écrivains 
déclarent* qu'il fut disciple de Xénophaiie. Le 
seul Théophraste , dans son abrégé cité par Dio- 
gène^ le fait disciple d'Anaximandre : ce qui est 
impossible, attendu qu'Anaximandre mourut dans 
la 58^ olympiade 9 bien avant la naissance de 
Parménide. D'un autre côté , s'il faut en croire 
Diogène^, Parménide, quoique disciple de Xé- 
nophane , ne se serait pas lié avec lui , mais au- 
rait donné sa confiance et son amitié à deux Py- 
thagoriciens , Aminias et Diochetès. Sotion, cité 
aussi par Diogène , dit que Parménide vécut avec 
Aminias, et qu'après la mort de Diochetès, il lui 
érigea un monument. Cette liaison de Parménide 
avec deux Pythagoriciens est importante à con- 
stater^ surtout si on la rapproche des expressions 
de quelques écrivains très-postérieurs il est vrai , 
tels que Strabon *, qui vont jusqu'à donner le titre 
de Pythagoriciens à Parménide et à Zenon. L'in- 
fluence des Pythagoriciens semble même avoir été 
assez puissante sur Parménide ; car la richesse et 
l'illustration de sa famille lui auraient permis de 



< Diog. Laërt., IX , 21; Arist. , Met., I, 5;-cf. Eusèbe, 
Prœp, ev, I. p. 25 c; Simplicius^ in Phys» 1,2. 
s Loc. ctt 
^Ibid. 
A VI, 1. 



I 



IVTBODUCtlON ET iIO€âiPHIE. 17 

jouer dans sa pairie un rôle politique considérable; 
et il aima mieux se retirer dans la solitude^ comme 
l'atteste Diogène, qui ajoute expressément que 
ce fut par les conseils d'Aminiaset non par ceux de 
Xénophane. Or, ce n'est pas seulement Diogène 
qui insinue de la sorte qu'il y aurait eu peu de 
relations entre Parménide et Xénophane. Plutar- 
que* parle aussi , quoique vaguement, de la dif- 
férence de leurs opinions. Faudrait-il croire qu'il 
y ait eu entre eux quelque mésintelligence ? Il est 
plus probable que Diogène , en constatant le peu 
de rapports qu'ont eus l'un avec l'autre ces deux 
philosophes , ne songeait à rien de semblable; 
mais que Xénophane était trop avancé en âge, 
lorsque Parménide naquit, pour que son influence 
ait^eu sur son jeune disciple un empire un peu 
prolongé. Les deux fondateurs de rÉléa,tisme ayant 
habité la même ville, l'un sur la fin, l'autre au 
début de sa carrière, et leurs doctrines procé- 
dant l'une de l'autre, les écrivains postérieurs 
ont dû inévitablement faire du plus jeune le dis- 
ciple du plus vieux ; et les remarques de Diogène 
nous prouvent suffisamment qu'il ne faudrait pas 
ici donner a ce mot de disciple une signification 
trop précise. 

A côté du témoignage de Diogène, qui fait vivre 



i Ap. Ëuseb. , Vrœp, ev. 1,8. 
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Grèce , et de combattre leur système : l'histoire 
de cette lutte est l'histoire même de Zenon. 

Ainsi ce fut à dater de cette époque que la 
doctrine des Eléates commença de se produire et 
de se répandre dans le public , soit par les dispu- 
tes, soit par les écrits qu'elle suscita, et que leur 
dialectique hardie et subtile ébranla les doctrines 
opposées j en même temps qu'elle attirait sur eux 
quelques rayons de cette gloire qui déjà faisait 
d'Athènes la première des cités de la Grèce. 

Combien il est à regretter que nous n'ayons 
pas de détails sur les particularités de ce voyage 
du fondateur de l'Eléatisme , de l'ami des Pytha- 
goriciens , dans la ville qui était devenue comme 
le rendez-vous de tous les esprits d'élite , et cela 
à une époque où vivaient Heraclite et Anaxagore, 
Leucippe et Empédocle ! Quelles relations Par- 
ménide et son disciple ont-ils eues avec chacun de 
ces philosophes ? Comment et dans quelles li- 
mites les principes de l'Eléatisme ont-ils réagi sur 
ces grands représentants de l'empirisme ionien, 
dans les principales transformations qu'il subit 
alors ? Questions obscures , que la critique his- 
torique n'a guère d'éléments pour résoudre. Mais 
il est certain que le voyage de Parménide ne fut 
pas stérile ; car s'il ne faut pas prendre au pied de 
la lettre les assertions de Diogène de Laërte * et de 

ivm,55,56. 
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Simplicius ^ , qui disent , sans tenir compte de la 
prodigieuse différence des doctrines, que Leu- 
cippe et Empédocle furent les disciples de Parmé- 
nide ; on peut du moins en inférer que ces phi- 
losophes furent plus que contemporains, et que 
les écrits, et sans doute aussi les entretiens de 
Parménide contribuèrent en quelque chose aux 
modifications qu'ils apportèrent l'un à l'ionisme, 
l'autre au Pythagorisme. J'ajouterai qu'en réser- 
vant le titre de disciples pour les hommes qui se 
sont faits , par voie de transmission orale , les hé- 
ritiers directs et les continuateurs de sa doctrine , 
les vrais et les seuls disciples de Parménide fu- 
rent ^ Zenon d'Élée, et Mélissus de Samos. 

Voilà tout ce que l'antiquité nous a transmis sur 
la vie d'un homme dont le nom et la doctrine je- 
tèrent un si grand éclat en Grèce, vers le milieu 
du V® siècle av. J.-C. Mais ces renseignements , 
s'ils sont peu nombreux, nous permettent du 
moins d'établir avec certitude ce qu'il nous im- 
portait le plus de savoir et ce qui est essentiel : 
l*' le lieu et l'époque de la naissance de Parmé- 
nide; 2*" les influences principales auxquelles il 
fut soumis , et en quelque sorte le milieu philoso- 
phique où il vécut; 3° l'époque où les doctrines 



i In Arist. Phys., Venetiis, in-f», Aldus, 1526, fol. 7, A. 
»Diog Laër.,IX, 24. 
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italiques se rencontrèrent avec les doctrines ionien- 
nes , et où s'établit à Athènes, comme sur T Agora, 
et en présence du bon sens de Socràte , la lutte , 
qui devait être si féconde, de l'esprit dorien et 
de l'esprit ionien ; 4° enfin , l'ordre de filiation des 
doctrines éléatiques et la succession des diîFférerites 
phases de ce système, de Xénôphane k Partné- 
nide^ et de Pàrménide à Zenon et à Mélissns. Se- 
lon toute apparence , la vie de Parménide fut ex- 
clusivement consacrée à la philosophie et au culte 
de la pensée; aticun fait, aucune anecdote , méine 
suspecte, ne viennent démentir ce que Diogène 
nous apprend à ce àujet.Tous les écrivains, au con- 
traire , qui ont eu occasion de prononcer le nom 
de Parménide, l'ont toujours fait en termes pleins 
de respect et d'admiration. Platon * l'appelle « le 
respectable, le redoutable, le profond Parménide » ; 
et Timon de Phliotite * , en disant que ce fiit un 
esprit éminentj ajoute que sa carrière fut très-ho- 
norée. 

Parménide propagea sa doctrine par ses discus- 
sions et par -ses écrits. Sexttts Empiricus^ dit for- 
mellemlent qu'il s'occupa de dialectique ; Diogène 



* ThééiHe^ trad. de M. Cousin , II , 154; H. E. p. 183, e — 
18A, a. 

9 Ap. Dîog. Laër. , IX, 23 : Ha/ofAeviSou rs ^inv iuyoà6<fpovec 

^Adv. Math,, VII, 5. 
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de Listërte:^ lui attribue la découverte de l'argu- 
ment appelé lVcA/7/(?; et Platon, dans le Sophiste ^ 
fyàt mention de oe qu'il appelle la méthode irUerro- 
goJtwe de Parménide. Or, il est évident ici que 
.r.expression de Platon ne désigne nullement une 
:méthode.semblableàla fAauuTcx^ de Socrate; mais 
bien plutôt cette, méthode qui consiste ,à envisa- 
ger la ^lême.idée sous les points de vue les plus 
•opposés, ;à} la placer dans les hypothèses les plus 
contraires,. afin d'en tirer, par le raisonnement, 
toutes Jes conséquences qu'dle renferme; méthode 
<qae Zenon sutemplqyer et perfectionner avec t^t 
d'habileté qu'il a passé pour en être l'inventeur, 
•et dont nous tcouvons i|n exemple dans tout le 
Pannémde» 

•c 

IJI^^y^f^^UR LITTJÉRAIEE.DHPoiME ffspc fùn^ç. — AU- 
mq^TlCilTi JPES £RAGH£NTS QUI £N SUBSISTENT. 

Le çeul écrit de Parménide dont l'antiquité 
nous ait conservé des fragments , et le seul auss 
dont elle Êi^se mention , est un poème qui avait 
pour titre irspiruorsBoc, copime presque tous les ou- 
vrages des anciens philosophes. Ce poème était 
divisé en deux parties , dont les titres séparés , rà 
itpoç àX^ectav, et Tcc irphç SoÇav, nous sont parvcnusavec 






i IX, 23. 
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les fragments qui s'y rattachent. Dans la première 
partie , Parménide traitait de Fétre en soi et de la 
mérité absolue; et, dans la seconde^ il s'occupait 
des choses sensibles et variables , des principes na- 
turels, ce qui fait que Plutarque * appelait cette par- 
tie du poème une cosmogonie. Les anciens ont en 
général jugé avec sévérité le style de ce poème. 
<c Parménide , dans sa poésie , dit Proclus * , obligé 
» sans doute, a cause de la forme poétique , d'em- 
» ployer des expressions métaphoriques et des al- 
3»légories, recherche néanmoins, pour dévelop- 
» per sa pensée , les tours les plus simples , les plus 

» dénués d'ornement De sorte que c'est plutôt 

» de la prose que de la poésie. » Cicéron ^ et Plu- 
tarque^ trouvent également les vers de Parménide 
médiocres ; et ce jugement est assez juste. Je vou- 
drais cependant que Ton fît exception pour le 
prologue que nous a conservé Sextus Empiri- 
cus, et dont le tour semble parfois dérobé à Ho- 
mère. Il y a d'ailleurs, dans ce début, quelque 
chose de sombre et de solennel , où respire le gé- 
nie austère de la race dorienne^ et qui n'est pas 
sans charme. Il est vrai que le style du reste des 



i Amator. IX, 32, Reisk. 

2 In Parm,, IV, 62, éd. Cous. 

3 Jcad,, I, L: II, 23 : Minus bonis.,,* vérsibus, 
A De audit, c. 13, VI, 163, Reisk. 
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Fragments est simple et dépourvu de tout orne* 
ment poétique ; c'est à peine s'il s'y trouve quel- 
ques métaphores. Mais il ne faut pas oublier que 

le but de Parménide était d'enseigner une doc- 
trine éminemment abstraite , et que s'il écrivit en 
vers 9 ce fut sans doute parce que la forme poéti- 
^que rendait ses idées plus faciles à retenir , et 
parce que l'usage d'écrire en prose n'était pas en- 
core habituel. 

On ne connaît de Parménide aucun autre ou- 
vrage que le poème dont nous possédons les 
jfragments. Diogène qui dit* que Parménide écri- 
vit en vers , ne parle nullement d'écrits en prose. 

Suidas^ dit bien : lypx^ dé..... xkI àWi ma xerra^oyâ^, 

t^v pipïirat nXeérei>v. Mais dans ce passage Suidas fait 
allusion évidemment à ce mot de Platon dans le 

Sophiste^ : toOto àire^ecprxfparo treÇy « «^« cxcéffrorc Xé^wi» xai 

firrci pT|Wk)v. Mais pourquoi le mot wsÇp ne signifierait- 
il pas les discussions orales de Parménide, celles 
où brillait sa dialectique , et qui seraient ainsi op- 
posées à ses écrits ? 

Ménandre le rhéteur , cité par Karsten*, dit que 
Parménide composa des hymnes sur la nature, 



1 IX, 22. 

3 Au mot TLapiuBv, 

S p. 237 y a. H. E. 

4 P. 21. 
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vfcvoTiff ^(TioXoTfaiovc. Faudrait-îl entendre par ces mots 
des espèces de récits où il décrivait, en les per- 
sonnifiant sous les noms des dieux et des déesses , 
l'action des principes de la nature , comme c'était 
assez l'usage à l'époque d'Empédocle? Rien ne 
l'indique : et il est bien plus simple de supposa 
que les expressions de Ménaodre s'applkpient à 
la seconde partie du poème de Parménide. 

Enfin, s'il faut en croire Platon ^t Maçrç^^ 
Parménide aurait aussi parlé des dieux. Qa lit 

dans le Banquet ^ : rà Si ncàmi irpâyiiterK Tctpi Bifiiùç , jft 
Ém^oc %ed Uapiuvihiç ïiywtriv. De SOU CQté, M^Crc^[|^ 

dit : Pythagoras ipse calque Empedocles , Puntker 
nides quoque et Heraclitus de diisfabltUui sm%t ^. 
Ces deux passages sontibrmels: Pj^ni^éiiiide a éci?ît 
ou parlé sur la divinité. Mais qu'il s^it fait un.Qii.- 

.v^age, ^stinct de ^n grand poème, pour par- 
ler des dieux, c'eist « ce^ qui ne résulte pas aussi 

.dairemMt des. passages que nous venons çk citer; 

>il vaut iiiiçux en oandu^e ou que Parménide dans 
le cours de son poème parlait en .effet des/di^ux 
comme, en a parlé -Hésiode ; ou bien que;IHlOon 
et Macrobe Êûsaieni alluisîon a la .partie du îçoèr 
me de Parménide intitulée Ta i:phç dôç«v , dans la- 
quelle il avait sans doute reproduit les croyances 



i H. E. 195, c. 

^ SotHn. Scip, , I,c. 2. 
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religieuses telles que la mythologie des poètes les 
répandait parmi le peuple. 

Les fragments du poème de Barménide qui ont 
échappé aux ravages du temps sont encore assez 
considérables , puisque le tout forme uti ensem- 
ble àf cent cinquante vers. Il serait impossible , 
à l'aide de ces seuls débris , de reconstruire l'oeu- 
vre en entier, et il est même fort dif&ciled'en tûrer 
des inductions certaines sur l'étendue qu'elle de- 
vait avoir; mais ils suffisent amplement, avec les 
^témoignages des anciens , à constater leur propre 
authenticité. Un seul auteur, Gallimaque, cité 
par Diogène * , a préteiidu que le poème attribué 
à Parménide n'est pas réellement l'ouvrage de ce 
' philosophe. Mais outre que Diogène,;qui rapporte 
* cette assertion , ne nous fait connaître aucune des 
raisons sur lesquelles Oallimaque s'appuyait , < que 
peut valoir cette opinion isolée , dénuée de preu- 
ves «t de développements, ccmtre une foule de 
témoignages opposés ? Platon, au temps duquel le 
poème de Parménide devait être fort connu , en 
eite souvent des vers sans que l'authenticité iui 
4Xi paraisse jamais suspecte. Aristote en fait au- 
tant. Galien, Glément d' AlesMidrie ^ Cœlius Au- 
râianus> Plotin, Proclus, Stobée etJ^bilopônus 
fournissent des extraits de ce poème ; Sextus Em- 
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piricus en donne tout le prologue y et Simplicius 
nous en a transmis les morceaux les plus impor- 
tants et les plus considérables. 

Aucun de ces écrivains ne balance à les attribuer 
k Parménide; et, chose remarquable, tous les 
fragments que nous possédons s'accordent parfsgi- 
tement les uns avec les autres. Plutarque * parle du 
poème de Parménide en termes qui font croire 
qu'il l'avait entre les mains , et Plutarque ne le 
soupçonne nullement d'être apocryphe. Il est vrai 
que peu à peu ce poème devint rare. Cependant 
Proclus , dans le V® siècle , parait encore l'avoir eu 
en sa possession . Simplicius dit ^ que s'il s'étend 
aussi longuement qu'il le fait sur les opinions de 
Parménide, c'est à cause de l'ignorance de ses con- 
temporains sur tout ce qui a rapport à la haute 
antiquité , et sur le poème de Parménide en par- 
ticulier. Ce passage du commentateur alexandrin 
atteste la rareté des exemplaires du tk/x' ^(r8b>c à 
cette époque ; et les citations importantes et nom- 
breuses qu'il en fait témoignent en même temps 
que ce poème existait encore , au moins en partie. 
La simplicité même du style et du rhythme , qui 
d'ailleurs convenait si bien à un ouvrage du genre 
didactique, est une autre preuve de l'ancienneté 



^ Adxi, Colot. , passim, et implic, 
^ InPhys.^ I, 9, A, et 31, A. 
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de ces Fragments. Nous devons donc rejeter en- 
tièrement l'assertion de Callimaque. 

Ce n'est pas sans motif que nous insistons pour 
dégager ce poème de tous les doutes et pour en 
maintenir l'authenticité ; car les Fragments ^ qui 
ont survécu à l'oubli des siècles , sont la source 
la plus certaine y la plus positive et la plus abon- 
dante où l'on doive puiser pour retrouver le sys- 
tème de Parménide. L'antiquité, qui s'est mon- 
trée si avare de détails biographiques sur le phi- 
losophe, ne nous a guère laissé de développements 
sur une doctrine qui , par son opposition auda- 
cieuse et complète au sens commun , aurait ce- 
pendant mérité d'être connue dans tous les dé- 
tails de son organisation pour être appréciée avec 
justice. Philoponus croit * qu^Aristote écrivit un 
livre pour réfuter Parménide , ya^î $k xat ysypât^Bat 

«vrû iBioi jStSXtov irpôç nov TLap^i^ov doÇav. Il ne noUS CSt 

rien parvenu de ce livre ; Philoponus est le seul 
écrivain qui en parle ; et Fabricius n'en dit rien 
dans sa table des écrits d'Aristote. Mais il y a 
plus, et ceci paraît décisif, c'est que le passage de 
la Physique d'Aristote , sur lequel Philoponus ap- 
puie son assertion , n'annonce en aucune manière 
un ouvrage dirigé spécialement contre Parménide. 
Aristote, dans ce passage*, après avoir réfuté 



iInPhys.y I, 13, A, Venise, 1535, Zanelli, in-P. 
î Phys,, I, 3. 
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Mélissus j dit que les mêmes raisonnements s'ap^ 
pliquent à Parménide , sans préjudice d'autres ar- 
guments qui portent particulièrement sur lui , xed si 
nytç oikUtUiQi s»r&y; mais ces mots d'Aristote font al- 
lusion 9 sans nul doute , à des raisonnements que 
l'on opposait à ceux de Parménide, et qui avaient 
cours dans les écoles , parmi les philosophes ; et il 
' est impossible d'y découvrir l'indication d'un livre 
où Aristote les aurait développés. Or, Philoponus, 
après avoir parlé du prétendu écrit d' Aristote , 
ajoute immédiatement : o vOv aivirreroci hà litû etntrv 
xat 8t Tfveç oàloi irtpou L'asscrtiou de Philoponus, mal- 
gré le (fKdi Bè qu'elle contient , n'est donc qu'une 
conséquence tirée par quelques commentateurs , y 
compris Philoponus lui-même , des paroles d' Aris-. 
tote, conséquence dont nous venons de voir le peu 
de valeur. 

Suivant DiogènB * , Théophraste aurait aussi 
écrit un ouvragé sur Parménide ; mais c'est tout 
ce que nous en savons. Il nous faut donc deman- 
der aux Fragments mêmes le fond de la doctrine 
de l'homme qui donna au système éléatique sa 
plus grande rigueur, et au nom duquel cette doc- 
trine se rattadfte le plus étroitement. Nous nous ' 
appuierons ensuite , autant que cela nous sera 
possible , sur les écrits de Platon , d'Aristote et de 



i IV, 13. 
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Simplicius^ principalement pour le développement 
des idées que contiennent ces Fragments. Il faut se 
servir de Platon avec précaution , parce qu'il mêle 
sans cesse ses opinions à celles des philosophes 
qu'il introduit dans ses dialogues. Cependant Pla- 
ton , comme nous le verrons plus tard , est très- 
important pour éclairer les doctrines éléatiques, 
parce que, idéaliste comme Parménide, mais n'ab- 
sorbant pas tout dans l'unité absolue , il met en 
relief la grandeur et les défauts de l'école d'Élée, et 
peut servir à déterminer le rôle de cette école au 
sein de l'idéalisme antique. 

Une fois cette exposition faite, selon nos forces, 
complétée et fortifiée par tous les témoignages que 
nous avons pu recueillir, il nous restera à exami- 
ner quelles ont été dans la philosophie ancienne la 
fortune de l'Éléatisme , et son influence dans le 
développement général de cette philosophie. Enfin 
nous essaierons , par un examen critique de cette 
doctrine , d'en montrer la valeur et de signaler ce 
qu'elle contient de vrai. 



SECONDE PARTIE. 
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I. CE QU'jÉTAIT l'iÊLIÉATISME AVANT PARMÉNIDE. 

Â répoque où Xénophane donna naissance au 
système de Tunité absolue, deux grandes écoles 
iè partageaient la philosophie. Uécole dlonîe, la 
/^^nm&ère en dat (>renait son point de départ dans 
1 extérieur, tentait une explication scien- 
Twtites les magnificences de la nature , et 
réduiMftâilsystèmele culte des éléments. C'était 
le matériàlisÀ)fe imiVersel 9 dans la naïveté franche 

< 

et un peu grossière tfc-'totit ce qui débute, et qui 
âevé pour la prerifière fois kla hauteur d'une 
théorie j cherchait à ôikrthxérîr dans la science le 
rang et ^importance qu^il avait dans les habitudes 
et les relations sociales de toutes les colonies de 
l'Asie Mineure. 

De- l'autre côté de la Grèce , au sein de la race 
dorienne , et parmi des populations d'un carac- 
tère tout différent , l'ionien Pythagore était venu 



planter d'une main ferme le drapeau de l'idéa- 
lisme. Sous des formes sévères, dans une retraite 
où le silence servait de premier maître aux ini- 
tiés , il avait confié à ses jeunes disciples des vérités 
presque entièrement abstraites, destinées à périr 
bientôt , mais dont le germe fécond devait renaître 
ensuite dans un enseignement nouveau , à l'aide 
d'une réflexion • plus profonde et plus étendue. 
Quoique a son berceau encore, la philosophie 
avait ainsi marqué ses deux grandes tendances; 
et on peut dire que la pensée humaine avait saisi , 
dès ses premiers efforts, les deux pôles opposés 
entre lesquels son dogmatisme a oscillé sans cesse. 
Xénophane était né à Colophon, dans l'Asie 
Mineure; et les premières idées, les premières 
ébauches de sa doctrine furent le reflet des idées 
et des doctrines de son pays- Ses voyages et- les 
vicissitudes de sa destinée l'amenèrent si^r un autre 
théâtre, à Elée, dans l'Italie méii(honale; et là 
ce grand esprit, qui touchait presque au terme 
d'une carrière longuement éprouvée par les agi- 
tations de son temps, sut comprendre un nouveau «i^ 
système^ et s'initier lui-même à un mouvement 
d'idées entièrement différent de celui auquel il 
avait jusqu'alors obéi. En mettant le pied dans la 
Grande-Grèce > le vieux rhapsode accepta, avec 
l'hospitalité, les tendances idéalistes de sa nou- 
velle patrie , et forma un système , en réunissant 
ses anciennes et ses récentes théories. 
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L'Iouisme et le Py thagorisme se retrouvent ainsi 
dans l'enseignement de Xénophane , mais l'un et 
Tautre modifiés par un esprit original. Entre deux 
systèmes qui se combattent essentiellement, la ba- 
lance était difficile à tenir. Aussi le mélange que 
tenta Xénophane , au lieu d'être ce qu'il devint 
plus tard , une fusion habile et profonde de deux 
points de vue qui ne sont faux que dans leur op- 
position, n'est-il guère autre chose qu'une simple 
juxta-position d'éléments hétérogènes. Cependant, 
le travail de Xénophane est un progrès; car dans 
.sa doctrine , et c'est de là que date comme système 
i'Éléatisme, la donnée idéaliste de Pythagore se 
transforme et se précise; l'unité de l'être néces- 
.iàire se dégage pour la première fois, au grand 
-^Hur de la discussion et du raisonnement, des 

rstérieuses enveloppes dont le Pythagorisme l'a- 
voilée. LHdée de l'unité est enfin placée sous 

iorme propre^ comme idée et non comme 
^re , au sommet des êtres ; elle prend place 
»Ja science , non pas encore avec le caractère 
d'un principe dont la valeur est appréciée et déteiv 
ikiinée, mais du moins avec l'énergie d'un germe 
puissant que rien ne saurait plus absorber ni dé- 
truire. 



S6 PAiiiiirm ^tH^tit, 



TknB G^NiRàL DE SC^N ST6tËMX; OPPOSITION DB 
PA. RAISON ET DES SENS; SEPARATION ABSOI.TKE BU 

ri nphç «X«9f(0», ET BU t« ir/ioç d6$«y» 

Parménide vint easmle , et reçut de hadne heure 
les impresdiibiis de l'école de Pythagore et l-in* 
fluence de Xénophane. Qu'il ait eu Xénophaâedlh 
reetèment pour maître/ suiyant rbpinidn généra*: 
lement admise dans toute l'antiquité , bu qu'^^ail 
seulement été l'héritier de ses doctrines, sans 'ètn 
lié personnellement avec lui, oonime les réticendes 
de Diogène de Laêrte. pourraient le faire croira^ 
toujours est-il que Parménide yit ie jotir dans da. 
Orande-Grèce;^ue de la sorte il naquit eb vécjRi; 
au sein même de 1 idéalisme » shns^aper^ff^r «;► 
tour de lui aucune amire tetichUcé; etoqu'ayÉDC 
adopté ce système en lui donnant^son j^skafit 
^^1^ de ingOieiir, il en devint le TepréséUut 
direatfil^nr0^é;fefe<pielorBq renditià AtbènM, 
pour s^jv tteltre en co&tftct» avec l'em{nrisme né^ 
•nien, i) étuit Biaître de ses îdéea, elapportailwféc 
hti une -théorie complète et formulée* 

La doctrine de Parménide avait deux fsieea^'^à 
chacune desquelles était consacrée dans son poème 
une exposition séparée : il plaçait d'im côté les don- 
nées de la raison , qui seules représentaient pour 
lui la vérité ; de l'autre il reléguait dans le do- 
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maioe de l'opinion, pour parler son langage , les 
croyances vulgaires , les perceptions dçs sens. Et 
ces deux parties de sa doctrine n'avaient aucun 
rsf^ort enytre elles : autapt il élevait la première ^ 
autajpit il estimait peii la seconde. Sans doute ^ 
dana Xénopbane, la raison et les sens ont aussi 
Imt place distincte. Mais <:ette distinction qui 
n'est pas toujours établie avec netteté ^ s^'était én^ 
^^mvfmtt opérée par voie de successipn dans la 
pensée^du.pfaikisaphe de.Colopbon , tandis qu'eUç 
devient entre les mains de Parménide un antar 
gonisme formel; et c'est à dater de ce moment 
queJ'Ëli^tisaie revêt sa véritable originalité. Baiv 
ménide le place , dès le premier pas qu'il lui 
faîtf&ire, sur la route exclusive, étroite et har- 
die, où | le cond^unneront à rester, à péiirJe^ at- 
taques, de ses ad^ersa^es^ et la.brillante^ la sub- 
ite défeQse de Zenon. « Le chemin de la science^ 
»^dit Farménide , est ^ éloigné de la route ordinaire 
9 des hommes.^ > et les opinions d^ mortels ne 
n renferment pas la vraie conviction^ mais l'erreur^» 
».I1 n'y. a que deux yoie^ pourxbçrdieair la science; 
«^l!une qm consiste à montrer que l'iétre est^ ejt 
9 que le non^tre n'est pas; celle-ci est le chemin 
»de la croyance, (ar elle est accompagnee.de la 
«vérité. L'autre consiste k prétendre que Tétre 

i V. 27. 

S V. 80; — cf. ibid,, v. 110 et UU 
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» n'est pas , et qu'il ne peut y avoir que le non- 
» être; et je dis que celle-ci est la voie de l'erreur 
» complète * . Eloigne ta pensée de cette route , et 
«que la coutume ne te précipite pas dans ce che- 
» min vague où l'on consulte des yeux aveugles , 
» des oreilles et une langue retentissantes ; mais 
y> examine avec ta raison le docte raisonnement 
» que je te propose ^ . » 

U est impossible, comme on le voit, d'opposer 
plus clairement l'un a l'autre le critérium de la 
raison et celui des sens, et de se prononcer plus 
hautement pour la raison et la raison seule. Par- 
ménide avoue que les hommes croient générale- 
ment à la certitude et à la réalité de ce qui tombe 
sous les sens; mais il déclare que les connais- 
sances de cette espèce sont fausses et trompeuses, 
qu'elles ne sont que des apparences , et qu'il faut 
chercher la vérité dans les seules conceptions de 
la raison. Aussi, et en cela Parménide est très- 
conséquent avec lui-même ; s^'il croit devoir parler 
des choses extérieures et en essayer une explica- 
tion , c'est de sa part une pure concession aux pré- 
jugés , aux habitudes des hommes ; et cette expli- 
cation est dénuée à ses yeux de toute certitude , 
de toute importance. Il la relègue dans la seconde 



i V. 34-38. 
«V. 52, et suiv.. 
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partie de son poème j ainsi qu'un appendice et un 
accessoire. Et voilà comment ce qu'on peut appe- 
ler sa physique ne se rattache en rien à ce qu'il 
dit sur l'unité absolue, et comment il ne &ut 
s'en occuper que subsidiairement , après la pre- 
mière partie de sa doctrine. 

Lors même que Parménide ne se serait pas ex- 
primé d'une manière aussi explicite^ la suite de son 
système et tout l'ensemble de son argumentation, 
suffiraient pour établir avec force son opposition à 
la certitude de la connaissance sensible. U est vrai 
que Philoponus prétend* que Parménide faisait 
seulement une distinction entre la certitude des 
sens et celle de la raison y et les admettait toutes 
les deux. Les historiens de la philosophie , qui ne 
savaient comment accorder le système de Parmé- 
nide avec le sens commun , ont visiblement pen- 
ché pour l'opinion de Philoponus. Mais tous les 
témoignages de l'antiquité contredisent cette asser- 
tion. Ainsi, lorsqu'Aristoteparle^ des philosophes 

j . - - T 

i In Phjrs.M I9 ZI9 A. 

2 Gencr, et corrupt, , I, 8 : Eveoeç y«/9 l^oft twv àjo;^«ctwy tô 
ov sÇ dêvoéyxïQç Sv tivocexoct àxtvïjrov* ro ^v yà^o xsvov ovx ov* xcvq- 
O^vat $ oOx av duva^Ooce , |xii ovroç xsvou xs;(w^ta'|x(vov. ov^ «v 
TToXXà elvae |Xîà ovtoç toO ^teijoyovroç... Éx /^iv ouv toutwv tôv X6- 
ywv , ûirejo6«vT«ç Tiiv ocT^Gm^tv x«t Tra/je^ôvrtç ovr^v , ûç rw Xoyw 
^fov àxo^ovOsty , eevai ^«vt ro ttôcv âv xocè dcxîv)iTov xat i'nupov ivioi, 
TO yap TTSjsaç Trejooctvctv Tr/aoc rè xevov. Oé fiiv oSv oxSruç , xai ^toè 
Tccvrac ràç ahiotç ccTre^vavrp Trtjdl rqç àhiOsiaç» 
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qiii rejettent et méprisent la connaissance sen- 
sible, comme si la raison devait être notre seul 
guide , et prétendent que l'univers est un , à qui 
fait-il allusion si ce n'est aux Eléates ? Proclus et 
Aristoclès ^ séparent les deux parties de la doctrine 
deParménide , et Simplicius dit expressément ^ que 
Parménide plaçait les corps parmi les choses de 
Tapparence. Ailleurs ' , le même commentateur si- 
gnale la distinction que faisait Parménide entre la 
certitude rationelle qu'il élève au-dessus de toute 
espèce de doute , et la fausse certitude des sens. 

Un passage de la Métaphysique d'Aristote sem- 
ble au premier aspect donner raison à Philopo- 
nus. Dans ce passage *, Aristote dit que Parménide, 
forcé de se mettre d'accord avec les faits , et en 

1 In Parm., V. p. 310 ; éd. Cous. — Cf. Aristocl. ap. Eu- 
seb, Prœp. ev. XIV, 17. 
9lnPhys,l, 19, A. 

* Mét,f 1 , 3 : To d^ ToOto ÇijTftv , ivri to -nàv ézépav àp/iôy Çn- 
Tttv , ôàç âv viuîç faiiiiuv , o6tv n àp^ii rnç xeviîo'ecaç. Ot fMv ouv.... 
ÀXk Ivioe ys twv îv Xsyôvrwv , ^aitep ajTTJoÔsvTtc ûtto raxt'rviç rnç Çij- 
Tïiovuç , TO îv oanivuTov f ao'tv cTvoce xaè t^v fùvtv ohiv , ou jxovov xorcc 
ycvsctv xat xocrà tfiopàv ( roOro pèv yàp àp^oûôv rs xaî ivivreç wpo- 
Xôyijo'av), àXki xôi xorrà t:qv Slhiv [tfraSoXQv Trôccrocv* xac tovto 
avrm iSiov soré. Twv fth oZv sv ^ovov ^ affxovrwv to Trâv , ovOsvi 
avvéSn T^v roeoÛTqv aDvelerv aiTtav , icMv si apK Uapiuvi^ip , xal 
TouT6> xarà roffoÛTOv ô^ov ou piôvov Iv , àXXcc xaè ^uo ttûc réG^o'iy 
amoccclvae. Toêç èi lùiU} TrotoO^tv ^âXXov 6v^é;^8Tae Xs'ysiv, olov ro 
6c]9piov xflcc ^v/jiov , iS 7r0/9 xflcê yiiv. Cf. Phys,, 1,5. 
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admettant l'unité par la raison , d'admettre aussi 
la pluralité par les sens, eii revint à poser deux 
principes et deux causes : et ces deux principes 
étaient le chaud et le froid, le feu et la terre. 
Mais Aristote n'a pas pris garde qu'il oubliait, en 
s'exprimant ainsi, et le texte même des Fragments 
deParménide, et ce qu'il avait dit lui-même^. 
Parménide admettait le chaud et le froid , le feu 
et la terre , conmie principes et comme causes , 
mais seulement lorsqu^il se plaçait dans lé point 
de vue de la réalité sensible. Or , ceci ne contre- 
disait en rien ce qu'il avait avancé au sujet de la 
certitude exchisiTenieut attribuée à la raison , 
puisqu'il déclarait , préalablement k toute théorie 
sur la nature et le monde extérieur , que les sens 
étaient dépourvus de toute certitude ; qu'aucune 
science ne pouvait reposer sur leurs données , et 
que, s'il s'en occupait, c^étaît de sa part une pure 
condescendance pour les croyances vulgaires. H 
pouvait donc bien, une fois l'hypothèse de la 
réalité sensible admise, chercher une explication 
des choses de l'apparence , et donner pour prin- 
cipes à ces choses le dhaud et le froid : mais cette 
explication ne pouvait à ses yeux avoir plus de 
certitude que la réalité et l'existence des choses 
expliquées , et cette réalité , il Tavait auparavant 
déclarée nulle et sans vérité aucune. 



* Gêner, et corrupt,^!^ 8. — V. plus haut, p. 39, note 2 
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La contradiction prétendue que signale Aris- 
tote, dans le système de Parménide , ne s'y trouve 
donc à aucun degré ; et l'opinion de Philoponus 
ne reposant sur rien, nous pouvons regarder 
comme hors de discussion le fait de la négation 
absolue de la réalité sensible par le philosophe 
d'Elée. Cela posé^ voyons maintenant comment 
il procède, en s'appuyant exclusivement sur la rai- 
sou et le raisonnement , pour construire sa théo- 
rie de la vérité; nous exposerons ensuite sa doc- 
trine sur les choses de V opinion. 



III. POINT DE DEPART DE LA DOCTRINE DE LA VÉ- 
RITÉ, OU DU T« 7r/)0ff àXîiÔeiav. OPPOSITION DE 

l'Être et du non-être. 



Il est de fait que tout jugement primitif de Tin- 
telligence humaine contient l'affirmation d'une 
existence; nous ne pouvons exprimer une idée 
sans que le jugement qui la contient ne renferme 
la conception de son objet. Et cette notion de 
l'existence étant .ainsi inséparable de tous les ob- 
jets de la connaissance , si on élimine de nos ju- 
gements ce qu'ils renferment de particulier et d'in- 
dividuel , on verra que ce qu'ils ont de commun , 
ce qui appartient à tous , c'est la notion de l'exis- 
tence, l'idée de l'être. La conception de l'être, 
s'étendant ainsi à toutes nos connaissances, est l'i- 
dée la plus générale que nous puissions avoir; et 
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c'est cette Dotion qui frappa d'abord Parménide* 
Non pas qu'il vît là un simple jugement de l'es- 
prit, une pure opération intellectuelle , ni qu'à ce 
titre il en observât les caractères et la valeur ; mais, 
au contraire , sans s'arrêter au fait psychologique 
de la généralisation de la notion d'existence, il 
ne vit que l'objet de cette notion qui est la plus 
générale et la plus vaste que notre esprit puisse 
concevoir ; et révisant cet objet , non pas tel que 
le donnent les^ jugements particuliers et concrets, 
mais tel qu'il serait s'il correspondait dans le fait 
kisL conception abstraite de l'être, il confondit 
l'être en soi et l'existence , et tira tout son sys- 
tème de ces deux idées devenues, dans son es- 
prit , adéquates l'une à l'autre. « L'être est ^ 
» dit-il*, et le non-être n'est pas. On peut tout 
» afBrmer de l'être et rien du non-être. » Ce sont 
là les deux premières propositions qui lui servent 
de point de départ; il les formule de la ma- 
nière la plus générale, et il en conclut 2 qu'il faut 
admettre absolument ou l'être ou le non-être , ou 
l'existence absolue ou le néant absolu. 

On peut remarquer ici le procédé de Parménide. 
Il a commencé par détruire la certitude des sens en 
l'opposant à celle de la raison. Maintenant, il trouve 
un nouvel antagonisme dans les seules conceptions 

IV. 57. 
« V. 66. 
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de lâ raison ; il o^K)se l'être au non-étre, et con-» 
dut dé l'un contre l'autre. Nous le verrons ainsi 
prendre constamment l'idée là plus générale pour 
en ^ faire l'image de la vérité réelle ^ et donner à 
tot^ties ses abstractions la valeur de la réalité ab-- 
solue. 

Après avoir opposé aitre eux l'être ellencm- 
étre^ ïlr^^n^endy rtine après l'autre, ladéeduncHir 
être et cdie de l'être^ et s'efforce de tirer de <îha- 
cune de ces idées ce qu'elle contient. Cette reeker- 
che développe sur tous lès points ce qu'il y a 
d'ess^itiellement contraire et opposédans ces deux 
conceptions de la raison, prises l'une et l'autre 
d'une manière absolue ; Parménide fait ressortir la 
notion de Fêtre du vague d'une conception indé*? 
terminée , en énonçant les conceptions moins gé- 
nérales qui la déterminent et la précisent ; et il 
aboutit k la célèbre conclusion de TÉléatisrae^ que 
l'être est et est tout^ et que le non-être n'est rien 
et n'est pas. C'est là en deux mots toute l'argumen- 
tation de Panuiénide. Essayons d'en pénétrer le 'dé- 
dale et les subtâités. 

IV. CE QUE c'est que l'AtHE. 

L^être , pour Parménide , c'est ce qui est vrài-^ 
ment, réellement, absolument; non ^e qui existe 
aujourd'hui , et n'existait pas hier , et n'existera 
plus demain ; non ce qui existe d'une manière et 




n'existe pas d-uae autre ; mais ce qui mt en. soi, 
Sans aucune dépendance d'aucune autre chose ;, ce 
i{ui ^ la plémtude de l'eKistenGay et n'a, pas sevle- 
ment l'apparence de l'être, hà non-étre ét^nt l'cop- 
posé de l'être, sera, par cela mêpie, cequi n'a lien 
del!<étreyGeiq4U:est i^olutipenten dehors de tqute 
«xistencç , le néant absolu» II, y aura doncp#u «de 
bhose^à dii% sur le noi^^tre. Aussi^ Pannéiiide ne 
£ûtrU que toi^ob^r ioe: «poîiit ;> mais ce qu'i) t^ dit 
fist i&ffBe et ^éçmir M riion*iêtre , suivant Parme* 
nide^> n^a rien de l'être y paS:i|iénie la possibilité 
de l'existence ; car, ce qui est en puissance ^ estam 
moins en quelque manière , et n'est pas le néant 
absolu. La conception du non-être est donc, à pro- 
prement parler^ une idée .qui ioiplique contradic- 
tion, puisque c'est une conception dont l'objet 
n'existe ni en réalité, ni en puissance ; et partant, 
il n'y a pas non plus de paroles pour rendre l'idée 
du non-être. Que seraitrce, en effet; qu'exprimer 
lé non-être ? Ce serait exprimer une négation ab- 
solue ; ce sendt ne rien dire absolument , tout en 
disant^ et àffîrnïânt quelque chose; car toute pro- 
position àffiiiïie, et affirme quelque chose d'une 
autre chose, 4attdis qu'on ne peut rien affirmer du 
noft-êtré* : il n^est et ne peut être ni sujet, ni 
objet ,'iiî'^î*èdîcat;Hltf est donc rien , absolument 



4V. 39 — 40. 
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rien ; c'est une notion entièrement vide , et par- 
tant, on n'en peut rien dire*. 

Le non -être de Parménide épuise l'idée de 
néant ; l'esprit humain , en fait de négation , ne 
peut aller au-delà. 

Puisque le non-être n'est pas et n'est rien , il n'y 
a pas lieu de s'en occuper; il ne peut être l'objet 
ni de la science, ni de l'activité humaine. Ce qu'il 
faut donc chercher à connaître , c'est l'être et seu- 
lement l'être. Qu'est-ce donc que l'être? En d'au- 
tres termes : que peut-on affirmer essentiellement 
de l'être? 



V. UNITÉ iLBSOIiUE DE l'ÊTRE. COMMENT PAR- 
MÉNIDE l'établissait. 



Le premier attribut de l'être, c'est l'absolue 
unité. 

«L'être, dit Parménide 2, est maintenant tout 
y> entier k la fois, et il est un...; car, si le non' 
» être n'est pas et n'est rien , la raison ne pourra 
» jamais de l'être faire sortir autre chose que lui- 
» même. » L'unité de l'être est en quelque sorte 
le résumé dok la doctrine éléatique ; c'est le dra- 
peau que l'école d'Élée porte dans l'histoire. Pla- 



IV. 63,64,72. 
« V. 60 et 67. 



ton ^ Aristote , et en général tous lès philosophes 
désignent les Eléates sous le nom de philosophes 
qui admettent le tôôv, le îvT«7r«vT«. Cependant, la 
formule îv t« Travr» ne se trouve nulle part dans 
ce qui nous reste du poème de Parménide. I^e 
premier auteur qui la donne est Aristote , dans 
le passage de sa Métaphysique *, où il reproduit le 
raisonnement de Parménide sur l'unité de Tétre ; 
et c'est de là sans doute que l'ont empruntée les 
écrivains postérieurs^ qui la répètent sans cesse. Il 
faudrait donc prendre garde d'attribuer cette for- 
mule à Parménide lui-même ; car, si , à vrai dire ^ 
elle résume complètement sa pensée , d^ini antre 
côté, on a dirigé contre cette erpression un repro- 
che qui est peut-être subtil , mais auquel il serait 
difficile de la soustraire ; et une lecture attentive 
des Fragments atteste avec quelle rigoureuse 
précision Parménide emploie les termes les plus 
propres à rendre ses idées , et a éviter toute con- 
tradiction j même apparente. L'être , c'est ce qui 
est ; tout ce qui n'est pas l'être sera le non-être , 
c'est-à-dire ne sera pas : donc l'être est nécessai- 
rement un, puisqu'il n'y a et ne peut y avoir rien 
autre chose que lui*. Voilà comment Parménide, 



^ Arist. y Met, » 1 , 5 . Ecorè 9i rcvfç oê mpi roO iroevroç i>ç av 
7UV, Iv virore$ifiievo( rb h ojkmç ycvv^cv wç 1^ vXnç roO tvo?> àXX 
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dans ridée de Fétre , trouvait celle de son unité, U 
ne dit pas que toutes les choses qui existent n*en 
font qu'une seule^ ce qui serait la traduction exacte 
de Tîv T« 7r«vT« : il dit seulement que Fêtre est un *• 
Or, l'expression h t« 7r«vT«, renferme et identifie 
les deux notions de l'unité et de la pluralité ; et 
il y aurait contradictioû à dire que la pluralité 
est la même chose que l'unité. L'^ rà iravra ne si- 
gnifie donC| à parler rigoureusement, qu'une to- 
talité collective; et pour Parménide, il n'y a ni 
pluralité , ni totalité de collection ; il y a seule* 
lement l'être, t6 sov^, et cet être est im, puisqu'il 
n'y a que lui. 

L'unité, de l'être est tout à la fois à la base 
et çiu sommet de l'Ëléatisme; aussi est-ce un 
dogme sur lequel il y a unanimité de témoigna- 
ges dans l'histoire de la philosophie. Platon en 
parle souvent dans ses deux grands dialogues 
éléatiques , le Pamiénide et le Sophiste; il en est 
même question dans le Théétète 3. ce ISi l'un existe, 



7CWÛVT8C ys To irôcv' ouTOt Bi oxcviqtov civoct ^aatv. UotpfjusviSiiç idt 
yàp locxe roû xorà ^éyov evoç âirreadai* Ms^co'aoç 9i..... IIa/»pfvt- 
^Tiç Bk luaWov jSXsTToav sotxs ttou ^tystv. Uoipà yàp to ov to fA^ ov oû- 
^y «$câv cIvM y if «vcryKDc ^ otfrm iîv«t to av xoi fiJo oûâfai * «^ 
ou ffocftfoTiipov cv Totç irtjoè ffvnoiç e^^iQxaf^^ 

4 V. 60 et 67. 
«V. 74,87. 

5 P. 180 e^ éd. H. E. 
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y> fait-il dire à Parménide ^ , il n'est pas multiple : 
» il n'a donc pas de parties et n'est pas un tout. 
» Mais la partie est partie d'un tout ; et le tout est 
jo ce à quoi aucune partie ne manque : donc, des 
» deux manières , comme tout et comme ayant 
» des parties , l'un serait formé de parties ; il se- 
» Tait multiple et non un. Or, il faut que l'un soit 
S) un et non pas multiple. Si l'un est un ^ il ne peut 
» donc pas être un tout, ni avoir des parties. 
» Donc f l'un n'ayant pas de parties , n'aura non 
» plus ni commencement, ni fin, ni milieu , car 
y> ce seraient là des parties, puisque le commen- 
» cernent et la fin sont les limites d'une chose. 
» L'un est donc illimité , s'il n'a ni commence- 
» ment, ni fin , etc. » Aristote parle souvent * de 
l'unité de l'être des Ëléates, ainsi qu'une foule 
d'écrivains , Alexandre d' Aphrodise , Philoponus , 
Simplicius , Origène , Eusèbe , etc. ^ 

Les Ëléates ne se bornsûent pas , à ce qu'il pa« 
raît , au raisonnement qi;ii se trouve dans les Frag- 
ments de Parménide j ils revenaient à ce principe 



* Parménid., p. 27 et 28, trad. CousiQ;~-p. 137, c, d, e, 
éd. H. E. 

2j|ftt., m, 4;PAx5.,I,2. 

5 Alex. d*Aphrod. , in Met,, fol. 48, A. — Cf; Philop. et 
autres commentateurs sur les passages d'Arîstote cités plus 
haut. — Ammonins Herm. mpi èpiinv, , A, f . 3 (Aide, 1503). 
— Origène, Philos, , 11. — Eusèbe, Prœp, Etang,, XIV, 3. 
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de plusieurs manières , tantôt par voie de démon- 
stration directe, tantôt par l'absurde, en prou- 
vant l'impossibilité de toute pluralité. Plusieurs 
de ces démonstrations nous sont parvenues , et il 
est curieux de voir les changements qu'avait su- 
bis l'argumentation des Eléates, en passant par 
les diverses écoles. Théophraste * , dans le premier 
livre de son Histoire Naturelle^ reproduisait le rai- 
sonnement de Parménide en faveur de l'unité de 
l'être , en ces termes : « Hors l'être , il n'y a que 
» le non-être , lequel n'est rien ; donc il n'y a que 
» l'être, donc l'être est un. » Eudème^ est encore 
plus concis. «Hors l'être est le non -être; maïs 
» l'être ne se dit que d'une manière ; donc Têtre 
» est un. » Simplicius^ rapporte que Xénophane 
et Parménide disaient que le premier principe est 
un et infini , parce que F unité est supérieure et an- 
térieure à la pluralité. Il est aisé, comme on voit, 
de reconnaître ici la phraséologie alexandrine. 

Porphyre avait reproduit l'argumentation sur 
l'unité de l'être ; et Simplicius , qui nous a con- 



— Herroias, gentil, philos, Irrls. , s. 3, p. 403. (Dans les 
œuv. de Justin, le Philosophe, Paris, 1742.) — SimpUcius, 
in Phys,^ I, f. 25, A. — Aristocles, ap. Euseb,, Prœp. Etang, ^ 
XIV, 17. —V. Karsten, p. 158, notes, 39 et 4 î. 

* Ap. Simpl., inPhys.y I, 25, b. 

2 Ibid., loc, cit. 

^Ihid,, 1,7, A, lign. 32. 
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serve * le développement de Porphyre , déclare 
que^ dans son opinion ^ ce raisonnement a pour 
premier, auteur Parménide , mais qu'Âristote a 
bien pu. y ajouter quelque chose. Quoi qu'il en • 
soit de l'authenticité de cet argument^ il est as- 
sez fidèle à la pensée éléatique , pour que nous le 
reproduisions ici. « S'il y a quelque chose hors le 
» blanc 9 ce quelque chose n'est pas blanc; s'il y 
» a quelque chose hors le bon , ce quelque chose 
js> n'est pas bon. De même donc , s'il y a quelque 
» chose hors l'être , ce quelque chose n'est pas 
» l'être. Or, ce qui n'est pas l'être, n'est rien; 
j» donc l'être existe seul ; donc par cela même il 
» est un. Si, en effet, l'un n'est pas, mais qu'au 
» contraire il y ait plusieurs êtres , ces êtres , qui 
» seront plusieurs , différeront entre eux , et ils 
» différeront par l'être ou le non-être. Mais , com- 
» ment différeraient-ils par l'être , eux qui sont 
» semblables en tant qu'êtres ? Les semblables se- 
3> raient-ils différents en tant que semblables ? Et 
» cependant la différence doit exister par quelque 
» chose; et elle ne peut exister par le non- être 
» qui n'est rien et n'est pas; et comme elle n'existe 
» pas par l'être , il suit que les êtres qu'on appelle 
» multiples ne sont pas différents. Donc l'être 
» n'est pas multiple ;«donc il est un. » 



■*..■ 
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Plus loin * Simplicius , reproduit comme un ré- 
sumé de cet argument : <c Si Têtre est multiple , 
» les diflFérences des êtres seront hors l'être ; mais 
» ce qui est hors l'être, est le non-être, et le non- 
» être n'est pas ; donc les différences ne sont pas ; 
»donc la pluralité, dont les différences sont là 
» condition, n'est pas. » 

Voilà l'être identifié avec l'unité , non pas avec 
une unité abstraite , flottant au sein des nuages 
de l'imagination : car l'être est réel et vrai , dit 
Parménide ^ , et cette unité qui est l'être et qui 
est réelle , est en même temps une unité ration- 
nelle ^. Et on conçoit qu'il doive en être ainsi. 
Rien de ce qui tombe sous les sens n'est vrai ni 
certain ; l'être au contraire est la vérité et la certi- 
tude en soi; il doit donc posséder l'existence réelle, 
et n'avoir rien de commun avec les choses sen- 
sibles; et c'est ce qu'eniprime Aristote en disant 
que l'être des Eléates est une unité rationnelle, 
Simplicius * adopte ce commentail'e, et dit que cet 
être qui est un, ne peut tomber sous les sens', 
mais qu'il est seulement perceptible a la pensée. 



i In Phys.f I, p. 52, A. 

«V. 73. . - 

5 Arist. , Met. ,1,5^. n«jOfAevtfcç |xlv yàp loixe toO x«t« 'koyov 

évQç «TTÔsffTai Uupà yàp rh tv to /x^ ov ovWv àÇiwv «va* , «5 | 

àvKyTLTiÇ 8v oterat elvai rh ov x«t Si\lo oùÔJv. 

ulnPhys.^l, 19, B. 
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Philoponus qui ne se place pas toujours au véri- 
table point de vue des Eléates , croit * que l'être 
de Parménide renferme avec Funité qui est son 
essence une pluralité, to i^laeoç; seulement cette 
pluralité pour Philoponus ne serait qu'une plu- 
ralité de modes, sans aucune distinction de par- 
ties. Mais nous verrons plus loin que l'unité de 
Parménide n'admet de pluralité à aucun degré. 

L'unité des Eléates n'est donc point à leurs yeux 
une unité vide et sans réalité ; et comme le re« 
marque Aristote^, si on n'admettait pas que l'être 
est une substance qui existe réellement , il n'y au- 
rait plus aucune existence , ni aucune réalité , du 
moins da«s l'ordre des objets que conçoit la rai- 
son , c'est-à-dire , pour me servir du langage de 
la scolastique péripatéticienne , dans l'ordre des 
universaux , tw x«©o>ou. L'un et l'être sont en efifet 
les plus grands univer^aUx de toutes choses; et 
comme il faut admettre d'autant plus de réalité 
substantielle dans un objet qu'il approche plus de 
l'être , il s'ensuit que l'un et l'être sont éminemment 
par eux-mêmes une substance et une réalité. 



* în Phys.y I, p. 9 , B. 

2 Met., II, â : Svp^ocfvet ^è, si ^v rtç ^ni Htrerott êivai Tevoc ou- 
friccv TO ev ts xoc£ to ov , fxu^i tûv of^Xcav itveu tûv ndOokov firiBév, 
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YI. l'Être est contiitu et indivisible. 

Mais runité de l'être absolu doit être une unité 
absolue, c'est-à-dire une unité sans divisibilité 
aucune , ni réelle, ni possible. « L'être , dit Par- 
» ménide, est un et continu ^ , un tout d'une seule 
» espèce ^ ; il est maintenant tout entier a la fois ^. 
» Il est donc indivisible j puisqu'il est en tout 
9 semblable à lui-même; et il n'y a point en lui de 
» coté plus fort ni plus faible qui l'empêche de se 
9 tenir uni et cohérent; mais il est tout plein de 
» l'être; et de la sorte il forme un tout* continu , 
» puisque Têtre touche à l'être. * » 

La continuité de l'être sort, en effets comme une 
conséquence immédiate de son unité. Si l'être n'est 
pas un continu , il est composé de parties qui sont 
au moins distinctes, bien qu'on puisse supposer 
qu*elles se touchent et ne sont pas séparées. Mais, 
dans cette hypothèse , il y aura pluralité dans l'être, 
et non unités et une pluralité sans vide , puisqu'il 
n'y aura aucun intervalle entre les parties de l'être. 
Or , on sait que l'être est un ; donc il est en même 



* V. 6i. 
« V. 59. 
5V. 60. 

* V. 77-80. 
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temps continu; donc il est simple ^ indivisible et 
incorporel , puisqu'il est en tout semblable à lui- 
même, et que son essence exclut l'idée de toute 
distinction , de toute différence ^ . 

Si d'ailleurs on admettait pour un instant que 
l'être est composé de parties distinctes , ces parties 
seraient ime pluralité; et toute pluralité est adé- 
quate à une divisibilité 2. Mais alors si l'essence 
de l'être est la pluralité et la divisibilité, l'unité 
disparait entièrement; de sorte que l'être n'étant 
qu'une pluralité sans unité , perd bientôt lui-même 
toute réalité , toute essence ; et la pluralité divi- 
sible à l'infini , qui est le contraire de l'unité , con- 
duit au \kde absolu , h la négation de l'être. Or, 
cela est impossible; donc l'être n'est pas composé ; 
donc il est une unité absolue sans pluralité aucune. 

Croira-t-on, d'un autre coté, pouvoir éluder la 
difficulté en prenant un milieu entre l'unité ab- 
solue et la pluralité absolue ? et voudra-t-on sup- 
poser que l'être est en partie divisible^ et en 
partie non divisible ; qu'il est en quelque sorte 
comme l'argile ^ ? Mais cette supposition, sur quoi 



* Simpl. , in Phys,, 1 , 31 9 A. 

î Arist., De gen. ti corrupt,, I • 8. 

3 Ibid. : Et piv yàp irâvTn ^coccjorrov , oùBiv uvat tv* &ars oyBk 
^oWà , à^^à xévov to o^ov * et 5é -np fjiiv , r^ ^â fxig , 7re;r>acrfx£vw 
Ttvî toOto àv èotxévat* ité^t ttoctou yap x«t Sià ri to pâv outwç s/st 
ToO 0^01/ , xoet TrXiôoec ecTTt , to 8k Snopri^vov ; 
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Fappuycr ? Elle est arbitraire , et partant inadmis- 
sible. Pourquoi, en effet, existerait-il dans Têtre 
des parties qui auraient la propriété d'être divi- 
sibles et d'autres qui ne l'auraient pas ? Comment, 
par quel motif, suivant quelle règle déterminera- 
t-on que la divisibilité existe ici et non pas là ; que 
certaine partie est pleine et indivisible , et Tautre 
divisée ? Cette hypothèse d'une divisibilité par- 
tielle doit donc être rejetée complètement; toute 
pluralité est incompatible avec l'être , qu'elle soit 
absolue ou relative et partielle; donc, il y a un 
abîme entre une unité véritable , c'est-à-dire ab- 
solue , et une pluralité, véritable ^ laquelle ne peut 
pas ne pas être absolue ; donc , puisque l'être est 
un et que lui seul existe, la pluralité n'existe en 
aucune manière, ni à aucun degré; donc, l'être 
est un et continu, simple et indivisible. 

Vn. IMMOBILITÉ ABSOLUE DE l'ÊTRE DANS l' ESPACE 

A ces propriétés de l'être , il faut joindre l'im- 
mobilité absolue dans l'espace et dans le temps. 
Voyons d'abord comment l'être est immobile dans 
l'espace. 

« L'être, dit Parménide^^i est immobile dans 
9 l'espace ; il est immuable dans les limites de ses 



* V. 59, ùrptyÀç — 97, dexivwrov* 
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y> grands liens ^. Il reste donc le même en lui- 
» même^ et demeure en soi; ainsi , il demewre 
» stable^ car une forte nécessité le retient sous 
» la puissance de ses liens, et le presse tout au- 
j> tour^, » 

Cette immobilité de l'être est absolue , et ne 
ressemble en rien a ce que nous appelons mouve- 
ment , ni a ce que nous appelons repos. Le repos 
et le mouvement que nous connaissons, n'exis- 
tent pas par eux-mêmes ; mais sont toujours re- 
latifs à quelque objet; ils ne sont donc ni un 
véritable repos , ni un mouvement véritable. Tout 
ce qui est conditionnel n'est pas en soi , et n'est 
pas véritablement; tout ce qui se meut ou est en 
repos seulement par rapport à un objet quelcon- 
que, ne se meut pas, ni ne se repose en soi , et 
par conséquent n'est ni dans un repos , ni dans 
un mouvement véritable 

Au contraire, l'être absolu , un et continu, n'a 
de rapports qu'avec lui-même; ou plutôt l'idée de 
rapport qui implique des termes distincts , ne peut 
s'appliquer à l'être absolu . Celui-ci ne peut donc 
être ni dans un repos , ni dans un mouvement 
analogues au repos et au mouvement que nous 
connaissons. Son immobilité consiste à rester en 
lui-même, à ne subir aucune altération, aucune 



^ i V. 81 , 82. 
2 V. 84 et suiv. 
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transformation. Nous ne concevons les corps que 
sous la condition de l'espace qui les renferme ; et 
le mouvement des corps n'est autre chose qu'un 
changement de leurs parties, relativement aux di- 
vers points de l'espace qu'ils occupent. Mais l'être 
absolu et un n'a point de parties qui aient des 
rapports avec les divers points de ce que nous ap- 
pelons l'espace. Le mouvement et le repos des 
corps ne sont que des apparences comme les corps 
eux-mêmes ; au contraire , l'immobilité de l'être 
est réelle et absolue *. a L'un, dit Parménide dans 
» Platon 2 , ne sera nulle part , car il ne peut être 
» ni en lui-même , ni en aucune autre chose. 
» Si, en effet, il était en une autre chose que lui- 
» même, il en serait entouré comme en cercle, 
» et la toucherait par beaucoup d'endroits. Or, 
» ce qui est un , indivisible, et ne participant au- 
» cunement de la forme du cercle , ne peut pas 
» être touché en plusieurs endroits circulaire- 
» ment. S'il est en lui-même, il s'entourera lui- 
I même, sans être pourtant autre que lui-même, 
» si c'est en lui-même qu'il est; car on ne peut 
» être en une chose qu'on n'en soit entouré. Par 
» conséquent , ce qui entoure sera autre que ce 
» qui est entouré ; car une seule et même chose 
» ne peut pas faire et souffrir tout entière en 

* Proclus, in Parm.j VI, 141 , sqq. 

2 Platon , Parmèn, , p. 28 , trad. Cousin ; — p. 138 , a , G*, 
éd. H. E. 
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» même temps ]a même chose : Tun ne serait plus 
» iin^ mais deux. L'un n'est donc nulle part, et il 
» n'est ni dans lui-même, ni dans aucune autre 
» chose 9 etc.» Platon montre ensuite que l'un ne 
peut changer de place , qu'il est immobile j etc. 

Proclus * élève contre l'immobilité de l'être de 
Parménide une difficulté dont le germe se trouve 
dans Platon ^ , et qui se rattache à un des points 
les plus débattus dans l'ontologie antique j à sa- 
voir la cause première du mouvement et le rap- 
port du premier moteur aux choses mues. On sait 
que , suivant Aristote , le premier moteur meut 
par attraction , en restant lui-même immobile. Sui- 
vant Platon , le mouvement véritable étant la pen- 
sée 9 les idées seraient la cause immédiate du mou- 
vement, et l'esprit ne pourrait connaître sans se 
mouvoir. Or , Parménide , comme nous le verrons 
plus tard , admettait l'identité absolue de l'être et 
de la pensée. Proclus en concluait que Parménide, 
pour être conséquent avec lui-même, devait regar- 
der le mouvement comme inhérent à l'être, puisque 
la vie et l'existence de l'être se confondent avec 
la pensée , et que la pensée n'est autre chose 
que le mouvement , la vie de l'intelligence. Il al- 
lait même plus loin , et cherchait à déterminer 



* In Parm., VI, 141 , et suiv. 

« Soph. , p. 560-6! , trad. de M. Cousin ; — p. 2^8 •Zi9 , éd. 
H. E. 
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le mode d'existence et de génération du mouve- 
ment qui, selon lui, constitue la pensée. aPuis- 
» que Parménide déclare , ajoutait-il , que l'être 
» est une sphère , et que l'être est identique avec 
» le connaître , il est évident que la pensée est' un 
» mouvement sphérique. » Quant à l'objection en 
elle-même , nous avons peine aujourd'hui à com- 
prendre comment la pensée peut consister en un 
mouvement sphérique. Depuis Descartes , nous 
n'apercevons plus qu'une expression figurée , dont 
le sens exact et précis serait difficile à déterminer, 
là où les anciens croyaient voir la solution d'un 
grave problême ; mais il n'en est pas moins eu* 
rieux de retrouver ici la filiation des idées sur une 
question importante ; de la voir s'entretenir et se 
transmettre fidèlement de Platon aux derniers 
Alexandrins , et de saisir au vif, dans un de leurs 
points de contact les plus fermes et les plus carac- 
téristiques , les deux grands systèmes idéalistes de 
la philosophie ancienne. 

VIII. IMMOBILITÉ ABSOLUE DE l'ÊTRE DATN'S LA DU- 
RÉE. — l'Être ne peut vi naître ni mourir; 

IL EST éternel. 

L'immobilité de l'être dans la durée est le co- 
rollaire naturel de l'immobilité de l'être dans l'es- 
pace. Si l'être est immobile , il doit l'être absolu- 
ment , par rapport au temps comme par rapport 



DOCTAINE. 61 

à Tespace; c'est-à-dire qu'il ne peut ni naître , ni 
périr 9 mais qu'il doit être immuable et éternel. 

Cette partie est assurément un des points les 
plus originaux , un des dogmes les plus audacieux 
du système : c'est celui qui excita peut-être le 
plus de discussions dans l'antiquité , parce que 
la démonsti^ation de cette assertion entraînait , 
comme conséquence immédiate j l'absurdité de 
tout empirisme^ de toutes les écoles ionienne et 
atomistique , et rendait illusoires et inutiles les ef- 
forts de Platon et d'Aristote pour expliquer la 
création et la reproduction des êtres, ce mouve- 
ment f composé des alternatives perpétuelles de la 
vie et de la mort , qui est le mouvement et la vie 
même de l'univers. C'est l'argument le mieux et 
le plus longuement exposé dans les Fragments de 
Farménide. 

» On voit de suite ^ que l'être est sans nais- 
» sance et sans destruction;.. . . qu'il n'a ni passé, 
» ni avenir.... Quelle origine, en effet, lui cher- 
» cherez-vous? D'où et comment le ferez- vous 
» croître ? Je ne vous laisserai ni dire ni penser 
» qu'il vient du non-être; car le non-être ne peut 
» ni se dire ni se comprendre. Et quelle nécessité , 
30 agissant après plutôt qu'avant, aurait poussé 
» l'être à sortir du néant? Donc, il faut admettre 



i V. 57 et suiv. 
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» d'une manière absolue, ou l'être ou le non-être. 
» Et jamais de l'être la raison ne pourra faire 
» sortir autre chose que lui-même. C'est pour- 
» quoi le destin ne lâche point ses liens , de ma- 
» nière à permettre à l'être de naître ou de périr, 
» mais le maintient immobile. La décision , à ce 
» sujet, est tout entière dans ces mots, ^'être ou 

» le non-être Comment ensuite l'être exis- 

» terait-il? Et comment naîtrait -il? S^il viait à 
» naître, ou s'il doit exister un jour, c'est qu'il 
» n'est pas maintenant. Ainsi se détruisent et de* 
» viennent inadmissibles sa naissance et sa mort. 

» L'être est immuable dans les limites de ses 
» grands liens* j il n'a ni commencement ni fin, 
» puisque la naissance et la mort se sont retirées 
» fort loin de lui , et que la conviction vraie les. 
» a repoussées. Il reste donc le même en lui- 
» même et demeure en soi. 

» Contemplez fortement ces choses^ qui sont 
» présentes à l'esprit quoique absentes (pour les 
» sens); car rien n'empêchera l'être d'être uni à 
» l'être , et rien ne fera qu'il soit dispersé entière- 
» ment dans son arrangement, ni qu'il soit re- 
» construit. 

» Rien n'est ni ne sera , excepté l'être ^ : puis- 



i V. 81 , et siiiv. 

2 V. 86-92. 

3 V. 95, et suiv. 
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» que la nécessité a voulu que l'être un et immo- 
» bile fôt le nom du tout, quelles que fussent à 
» ce sujet les opinions des mortels , qui regardent 
» la naissance et la mort comme des choses vraies , 
» ainsi que l'être et le non-être , le mouvement et 
» le changeiùent brillant des couleurs * . » 

Voilîi les textes de Parménide qui contiennent 
son opinion au sujet de l'immobilité de l'être 
dans la durée; ils sont formels et positifs. Ainsi, 
cette unité formidable qui embrasse tout, hors 
de laquelle la pensée ne s'arrête plus sur rien , ne 
laisse rien échapper de son sein. Elle ne crée ni 
ne détruit des images d'elle-même ; elle ne se mo- 
difie ni ne se transforme; pour elle, il n'y a ni 
passé ni lendemain. Ce n'est point un fleuve qui 
coule à travers les âges, animant autotir de lui des 
myriades d'existences , et se diversifiant en mille 
aspects, suivant les capricieuses ondulations d'une 
route sans fin. C'est l'existence même dans toute sa 
plénitude, sans vide et sans étendue, parce qu'elle 
domine l'espace , dont il semble que l'infinité ne 
pourrait la contenir qu'en lui posant des bornes. 
Sa vie consiste à se contempler dans la permanente 



i M. Brandis, p. 186-90, de son livre sur l'Eléadsme, com- 
mence l'exposition des doctrines de Mélissus par l'argument 
de ce philosophe sur l'impossibilité de la naissance et de la 
mort. Le raisonnement de Mélissus n'est qu'une reproduction 
de celui de Parménide. 
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pensée d'elle-même , conmie une Imnière dont les 
rayons immobiles ne créeraient d'ombre nulle 
part; et elle estinaccessible, dans sa durée étemelle 
comme dans son essence , à toute division , à toute 
distinction , parce qu'elle exclut tout reflet d'dle- 
méme dans la majestueuse solitude de son être , 
semblable à une mer immense où régneraient le 
silence et l'infini. 

Tous les écrivains, Plutarque, Stobée, Origène, 
Eusèbe, Hermias, * etc. , attestent ce dogme de l'im- 
mobilité absolue de l'être des Eléates. Aristote^ 
dans sa Physique^, reproduit presque les paroles 
de Parménide : « Les premiers philosophes, dit-il^ 
» en cherchant la vérité et la nature des êtres ,... 
» disent que rien de ce qui est ne devient ni 
» ne périt, par cette raison qu'il est nécessaire 
2> que tout ce qui devient soit produit et engçn- 
» dré par l'être ou le non-être , et que ni l'une , 
» ni l'autre de ces hypothèses n'est admissible. 
» En effet , ce qui est ne peut devenir , puisqu'il 
» est déjà, et rien ne peut provenir du noi^tre, 



* Plutarque , De placit. Philos. , 1 , 24- — Cf , Galien^ De 
Philos. , X, 8 , p. 32 , E. — Stobée, Eclog., I, 21. — Ori- 
gène, PniLos.y XI. — Eusèbe , Pr«r/>. Evang., XIV, 3. — Her- 
mias, GentiL philos. Irris, 3, p. Z|03...(Ap. Justin, philos., 
Paris, 17A2.) Voy. Karsten, p. 168, note 67. 

JI,8. 
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V car il faut un substratum , xtnomaôeuj pour qu'il 
» y ait naissance, yévevtç.,,. Ils prétendirent donc 
» que rien ne devenait, qu'il n'y avait rien de 
» cette pluralité que nous croyons être, et sup- 
» primèrent toute génération. » Aristote répète 
ailleurs* à peu près la même chose ; mais il ajoute 
cette fois quelques mots qui semblent indiquer 
une école autre que celle des !l^léates : « Quelques- 
» uns des anciens philosophes , dit-il , supprimé- 
» rent toute génération et toute corruption. Ils 
» avancèrent avec Parménide et Mélissus que rien 
» de ce qui est ne naît ni ne meurt, mais seule- 
» ment que cela nous semble tel. » Quels sont 
ces philosophes qu'Aristote assimile avec les Éléa- 
tes, et qu'il eîi distingue en ajoutant immédiate- 
ment : 

« Et ces philosophes , parce qu'ils ne pensaient 
» pas qu'il existât aucune autre substance que celle 
» des choses sensibles , et que les premiers ils 
» avaient compris qu'il fallait certaines natures de 
» ce genre pour que la connaissance et la science 
y> fussent possibles, appliquèrent aux choses sen- 
» sibles les notions empruntées à cet autre ordre 
» d'objets. » On ne voit pas, au premier abord, 
à qui s'adressent ces paroles ; car ce ne peut 
être ni aux Ioniens ni aux Atomistes , puisqu'ils 
admettaient le mouvement et la pluralité :' et ce 
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n'est pas davantage aux Pythagoriciens, puisque 
cette école cherchait la loi des mouvements astre- 
nomiques^. 

Simplidus adopte ^ l'argumentation de Parme- 
mde sur l'inmiobilité de l'être , et la donne ^ 
comme la conséquence nécessaire du rejet de la 
connaissance sensible : ce Parménide et MHissus , 
D dit-il y semblent avancer que tout est incréé , ^- 
n rttrec, attendu que nous ne connaissons ni les 
9 choses qui naissent, ni ceUes qui meurent. » Ce 



i S'il Caat en croire Siinpliciiis {In de CœU>, m, i, f> 137), 
c'est Heraclite qui admettait l'ooité da substratumy comme 
Aristote lai- même le dit dans la suite do passage cité. Ce pour- 
rait être aussi Empédocle, qui insistait beaucoup sur t^ unité da 
monde matériel. (Y. Arist., Met,, U, A» et l^mplicins, sur 
le inpl ovjoftyov, f> 686.) En efiet, Einpédocle et Héradite di- 
saient tous deux que Fétre est à la fins un et multiple ( Y. Ame. 
Phyt.j I9 4; Met,, I, 3; Da monde 9 c. 5). Seulement 
l'unité d'Heraclite était le feu; celle d'Empédode, le chaos. 
Tous deux disaient que le monde se maintient par la haine et 
par l'amitié y et qu'il existe toujours quoique dhangeant «an» 
cesse. (Y. hxîsX. ^ Ethic. Nicom. , Vm, 1; De Cœl., I, 10; 
Diog. Laërt, Vni, 2; Simplicius, sur la Phys., I , P> li.)Hé- 
raclite, en particulier, disait qu'une diose subsiste éternelle- 
ment, savoir : ce d'où toutes choses naissent et se transformeot^ 
c'est-à-dire le feu (V. Arist., De CœL, 111, 1); mais, ce- 
pendant ni Heraclite, ni Empédocle ne niaient complètemcot 
toute génération et tonte corruption. 

ï//iPAy5.,I, 34, B. 

3 De Cœloj lU, 138. 
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raisonnement prouverait que nous ne connaissons, 
en effet , ni les choses qui naissent ni celles qui 
meurent, mais non que la naissance et la mort 
sont impossibles en elles-mêmes , et contradictoi- 
res avec l'essence de l'être. Simplicius est bien 
plus fidèle à la pensée générale de Parménide lors- 
qu'il dit * : « L'être est immobile ; car, ce qui est 
» mû ne peut être mû qu'autant qu'il est changé , 
» qu'il devient autre que ce qu'il était : si donc 
» l'être était mû , il serait changé de ce en quoi il 
» est. Mais l'être existe dans l'être lui-même ; et ce 
» qui est changé , en cessant d'être ce qu'il était , 
» est tombé dans la corruption; et comme l'être 
» est incorruptible, il ne peut ni changer, ni se 
» mouvoir. » Cette argumentation a l'avantage de 
s'appliquer à la double immobilité de l'être dans 
l'espace et dans la durée. Alexandre d'Aphrodisée, 
cité par Simplicius dans le même endroit, attaque 
cet argument. Suivant lui , s'il n'y avait d'autre 
mouvement que celui qui s'opère, quant à la sub- 
stance , w x«T oùŒiav xtvïîtrtç , lequel s'appelle plus exac- 
tement changement et non mouvement , peut-être 
les Éléates auraient-ils raison ; mais il y a d'autres 
mouvements, et, par exemple, celui qui s'opèi^ 
dans la qualité. Il n'est donc pas vrai de prétendre 
que l'être est au-dessus de toute espèce de mou- 



* /nPyijs.,1, 17, B. 
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vement. Nous dirions dans la phraséologie mo- 
derne : s'il n'y avait de mouvement ou de chan- 
gement que le changement absolu , c'est-à-dire le 
passage de l'être au non-être, on pourrait dire 
avec justesse que l'être est immobile. Mais il y a 
aussi le mouvement ou changement qui fait qu'une 
qualité se change en une autre sans que la sub- 
stance périsse : donc il y a un mouvement autre 
que le passage de l'être au non-être ; donc l'être , 
immobile quant à la substance , est mobile quant 
à l'accident et aux qualités. 

Simplicius, qui accepte sur ce point la doctrine 
de Parménide, relève l'objection d'Alexandre d'A- 
phrodisée. Comment, dit-il, l'être qui ne soutient 
de rapport avec aucune chose , qui n'a ni acci- 
dents ni qualités , comment pourrait-il éprouver 
un changement relatif et partiel , un changement 
dans ses modes ? L'être absolu ne peut donc ni 
changer absolument ni changer relativement, et il 
est vraiment immuable et éternel. En outre, Sim- 
plicius prétend qu'Alexandre d'Aphrodisée se con- 
tredit lui-même. En effet, le commentateur pé- 
ripatéticien , après avoir déclaré que le passage de 
l'être au non-être implique contradiction , aurait 
ensijite reproché un peu plus loin aux Eléates 
de dire que si l'être se changeait absolument, il 
tomberait dans la corruption, c'est-à-dire, devien- 
drait le non-être. Or, le reproche d'Alexandre 
d'Aphrodisée , pour être d'accord avec son objec- 
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tion , devrait porter sur l'hypothèse qu'il n'y a de 
changement que le changement absolu , et non 
sur ce que le changement absolu entraîne la cor- 
ruption ou l'anéantissement de l'être changé. Si 
le changement, dit Simplicius, faisait venir tel 
être déterminé de tel être déterminé, rien n'em- 
pêcherait qu'à son tour il ne devînt par un nou- 
veau changement tel être déterminé ; de sorte qu'il 
y aurait ici mouvement, et non corruption. Mais^ 
si au contraire l'être est changé absolument, que 
deviendra-t-il ? Car il ne pourra devenir tel être dé- 
terminé, puisqu'après le changement absolu il ne 
devra rien subsister de lui; et l'existence intermé- 
diaire et transitoire de l'objet qui change est con- 
traire à, l'hypothèse du changement absolu. Ce 
sera donc une corruption absolue , un véritable 
passage de l'être au non-être , comme disent les 
Eléates; assertion contradictoire selon Alexandre 
d' Aphrodisée , qui est mal venu ensuite à repro- 
cher aux Éléates d'avoir vu là une impossibilité. 
Mais, ajoute Simplicius, cette corruption^ cet 
anéantissement de l'être , répugne en soi. Com- 
ment , en effet , l'être pourrait-il devenir le non- 
être , lui qui est toujours et en tout le même , qui 
est l'être et n'est que l'être ? 

L'auteur du livre de Xénophane , Zenone et Gor- 
giuj dit* que l'on ne peut stvancer de l'être de 

*Cap. 2. 
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Pamiémde , qu*il est semblable à qaoi qae ce soit y 
k moins qu'on ne Tenille dire qn'îl est semUable 
k lui-n^me ; dans œ cas , l'onivers , smrant 
lui , serait semblable en ce sens qu'ail serait com- 
posé de parties semblables. 3Iais cette interpré ta - 
tion de la pensée de Parménide , qui aboutit k 
trourer des parties dans Fétre, n'est pas confcHme 
au texte même des Fragments. « L'être, y est-il 
9 dit, n'est pas divisible, puisqu'il est en tout sem- 
vblable a lui-même. vEn effet, l'être qui n'a ni 
passé ni avoiir, n'a ni commencement ni fin; 
comme il est continu et indivisible , il n'a pas de 
différences en lui-même ; et c'est ce qu'exprime le 
mot semblable à lui-m/fme, viv ivrv» wjm. L'unité 
de Parménide est partout semblable et égaleàelle- 
même, parce qu'elle ne peut être ni plus ni moins 
id que la; elle échappe aux lois de la quantité, et 
ne peut être mesurée par aucun nombre. 

Simplicius conclut < de l'indivisibilité de l'être 
qu'il est incorporel. Il prétend aussi ^ que l'être 
est la fin dernière de toutes choses , le prindpe 
d'où tout vient, Fabîme où tout rentre. 3Iais ici 
Simplicius applique les raisonnements de Parmé- 
nide à un ordre de cboses dont Parménide a nié 
la réalité. Pour les Eléates il nV a pas de dioses 
qui viennent ni qui rsioumeni; il n'y a pas de mou- 



« In Ph.K.l, 51, A. 
ilM,, 1,19, A. 
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vement. La remarque de Simplicius montre com- 
bien il est facile de perdre de vue l'idée vraie et 
fondamentale de l'Eléatisme. Aristote en est une 
preuve plus éclatante encore. Dans ses discussions 
sur le système de l'unité absolue j il oublie trop 
souvent que Parménide rejette les données des 
sens, i^t raisonnant comme si la matière existait 
pour lesEléates, il trouve facilement des contradic- 
tions là où il n'en existe pas. Ainsi, par exemple^, 
les expressions de (ruvixtç et de à^touprrov paraissent 
contradictoires a Aristote. Et sans doute, si l'on 
dit d'un corps qu'il est continu et n'est pas divi- 
sible, au moins par la pensée , on dira une absur- 
dité. Mais quand Parménide déclare que l'être ab- 
solu , indivisible et simple , est continu , il veut dire 
.que dan&cet être absolu il n'y a place pour aucun 
nou^être^ aucune séparation, aucune différence; 
et , loin d'être contradictoires , les deux termes , 
indwisible et continu , appliqués à l'être absolu de 
Parménide, peuvent se conclure l'un de l'autre, et 
se supposant réciproquement. 

IX. l'être absolu est Parfait. 

Qu'ajouter à ce que nous venons de dire de 
l'être absolu, sinon qu'il est parfait? Car il ne 
lui manque rien , et il est tout. Mais , comme aux 

*PAys., 1,1. 
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yeux des anciens la perfection est pins grande 
dans un être déterminé , que dans un être indéter- 
miné, Fétre absolu sera non seulement parfait, 
mais encore achevé et fini. Et s'il est possible d'en 
trouver quelque faible image parmi les objets qui 
tombent sous nos sens, c'est tout au plus dans la 
sphère^ qui est ronde de partout , qui est partout 
égale à elle-même, et qui est en même temps finie 
et déterminée. « L'être * n'a ni commencement ni 
» fin , avapxjov , aTTcrjorov , D disent Ics Fragments ; . . • • 
« c'est pourquoi* il n'est pas admissible que l'être 
» ne soit pas infini, àrE/Évriîrov , car il est l'être qui 
V ne manque de rien, et s'il ne Tétait pas, il man- 

squerait de tout L'être ^ possède la perfection 

-p suprême, étant semblable à une sphère entière- 
wment ronde, qui du centre à la circonférence 
» serait partout égale et pareille ; car il ne peut y 
«avoir dans l'être une partie plus forte ni une 
» partie plus Êiible que l'autre, j» 

Cette comparaison d'une chose parfaite avec 
une sphère était tout à fait dans les habitudes des 
anciens. Avant Parménide, Xénophane avait déjà 
dit de Dieu qu'il est sphérique*. Aristote conce- 
vait le monde comme une sphère , à cause du mou- 



i V. 82. 

« V. 87-88. 

3V. 100-4. 

A Xenoph., RelL, éd. Karsien, p. 104, 108, 109. 
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vement circulaire de l'univers ; et cela pour deux 
raisons : la première , parce qu'il n'y a ni espace 
m vide en dehors du monde , et qu'il devrait y en 
avoir nécessairement, si le monde , tout en obéis- 
sant à un mouvement circulaire , n'avait pas une 
forme sphérique ; la seconde , parce que la forme 
sphérique était à ses yeux la plus parfaite *. Or, le 
inonde , en tant qu'il est le tout , est parfait et ne 
diffère de l'être parfait absolu qu'en ce qu'il est 
matériel^; et en tant que parfait , il est ce en de- 
hors de quoi rien ne peut être : et cette propriété 
n'appartient ni à la ligne droite , ni à la figure rec- 
tiligne , puisqu'on peut toujours ajouter quelque 
chose à l'une et à l'autre , mais seulement au cer- 
cle et à la sphère ^. Suivant Platon * , le monde 
étant destiné à contenir les êtres les plus variés , 
devait aussi contenir dans sa forme et dans sa 
figure toutes les formes et toutes les figures réelles 
et possibles. C'est pourquoi il avait reçu la forme 
d'une sphère , qui est symétrique et parfaite , et 
qui fait que le monde peut avoir ime unité déter- 
minée , sans avoir ni haut ni bas. Simplicius dit 



i De Cœlo, 11, L 
5/Airf.,I, 1. 
3/6i(/., II, 4. 

4 V. le Timée, XII, p. 120 et 123, Irad. Cousin ;— p. 30, 
c , d , et 33 , b , éd. H. £. 
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également * que la sphère est l'objet le plus exact 
dans sa forme que la nature puisse offrir. Toutes ces 
opinions montrent facilement dans quel sens il faut 
entendre ce que dit Parménide sur la ressemblance 
de l'être à une sphère. Il a voulu seulement don<- 
ner , par une image facile à saisir , l'idée de la peiv 
fection absolue de l'être , et non pas attribuer une 
forme positive et sensible à ce qui ne peut tomber 
sous les sens. 

Ce que dit Parménide de la perfection de l'être, 
qu'il appelle en même temps fini et achevéi^ a été 
l'objet de quelques doutes^ et on a cru trouver 
une contradiction entre les expressions de Parmé- 
nide, qui emploie tour à tour les mots àrùstrcov et 
onravoTov, et le mot irmepMiUvùv y que la plupart des 
commentateurs emploient comme synonyme et qoi 
est dans Aristote. «c L'unité de Parménide , dit l'au- 
» teur de la Métaphysique"^^ paraît avoir été une 
» unité rationnelle y et celle de Mélissus une unité 
2> matérielle ; c'est pourquoi l'un la donne comme 
» finie, achevée, 7rs7re/>0c(rp8vov, l'autre comme in- 
» finie, «TTstpov.» Le «ttsi/sov s'applique ici évidem- 
ment a l'unité de Mélissus. Au besoin , ce pas- 
sage d' Aristote en serait la preuve : « Suivant 
» quelques philosophes 5, l'univers est un, immo- 



ilnPhys.y I, 31, A. 

21,5. 

3 De gen* et corrupt.y 1 , 8. 
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3» bile et infini, parce que s'il avait une limite, 
y> cette limite ne pourrait être que le vide; et 
y> comme le vide est un non-etre qui n'existe pas, 
3» les bornes de l'être n'existent pas non plus. » Et 
Mélissus , dans son argumentation , se servait 
beaucoup de l'opposition du vide et du plein. 

Il y a d'ailleurs un endroit de la Physique * où 
Aristote dit formellement que suivant Parménide 
l'être est fini, itsirepaviihov s. Or , on s'est demandé 
comment le même être peut être dit tout à la fois 

«TsXfOTov; onravffTov, et irsnspatTiiévoy? M. Brandis^ P^^^ 

pose tout simplement de lire à la place de mTcorrov, 
qui est au vers 59, oui' àtiXtaroy. Mais cette correc- 
tion , qui coupe la difficulté au lieu de la lever, a 
le double défaut d'être inadmissible, parce qu'elle 
ne peut entrer dans le vers , et d'être inutile. Il 
est , je crois , facile d'accorder entre eux les divers 
mots qu'emploie Parménide , et ceux dont se sert 
Aristote pour préciser sa pensée , mots entre les- 
quels on s'est trop hâté de trouver des contradio- 
tions. Le même Aristote qui a donné lieu aux 
doutes de la philologie moderne , fournit les 
moyens de les résoudre» «Un tout, dit-il^, c'est 



il, 2. 

2 Simplicius, m Phys,, I^ 25, A, dit également que rétré 
de Parménide est fini. 

3 P. 109 et 110 , nol., ad vs. 61 . ' 
hPhys., 111,6. 
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» ce à quoi il ne manque rien. Or, le tout et le 
» parfait^ ou sont absolument la même chose , ou 
» se rapprochent l'un de l'autre par leur nature ; 
» et il rCy a de parfait que ce qui a une fin. C'est 
» pourquoi Parménide a dit une chose plus vraie 
» que Mélissus. Celui-ci, en effet, appelle infini 
» le tout, et celui-là dit que le tout est fini, et à 
» égale distance du milieu ; car l'infini ne peut 
» s'unir au tout et à l'entier comme le lin au lin , 
» puisque c'est de là qu'ils concluent que l'infini 
» possède cette qualité précieuse d'envelopper 
» toute chose , et de renfermer le tout en lui- 
» même , à cause de la ressemblance qu'il a avec 
» le tout ; car l'infini est la matière de la perfec- 
» tion de la grandeur, et le tout en puissance non 
» en acte. » La conséquence la plus directe à tirer 
de ces paroles d'Aristote , c'est que , pour lui ainsi 
que pour Parménide , l'idée de la perfection est in- 
séparable de l'idée d'une fin ; et qu'ainsi l'être doit 
tout à la fois être infini, sans bornes , en ce sens 
que rien ne le limite, et qu'il est toute existence; 
et fini, en ce sens qu'il est déterminé, positif, réel 
et vrai , et non vague, insaisissable , comme on 
pourrait imaginer l'infini. Peut-être aussi pour- 
rait-on ajouter que la perfection d'un être impli- 
que l'idée d'un but pour lequel il existe , el que 
c'est l'idée de ce but qui a reçu depuis Aristote le 
nom de cause finale, qui fait dire à Aristote que 
l'être doit avoir une fin. 
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Mais si cette conjecture est conforme aux prin- 
cipes de la métaphysique péripatéticienne ^ il ne 
faut pas oublier qu'aucun passage des écrits d'A- 
ristote ne vient la fortifier. Simplicius semble 
avoir compris comme nous la pensée d'Aristote : 
tt Le ^ principe de la fin et de la limitation de toutes 
» choses ; dit-il, doit être plutôt défini par la fin 
» que par l'infinité... .. Car l'imparfait , puisqu'il 
» manque de quelque chose , n'a pas encore de 
» fin.» Quelques lignes plus loin^ il dit encore- : 
« Si, en effet, Têtre n'est en rien le non-être, il 
» ne lui manque rien , et il est parfait. Mais s'il est 
» parfait, il a une fin , et (en ce sens) il n'est pas 
» infini. Mais avoir une fin , c'est avoir une extré- 
» mité. De la sorte, les opinions de ces deux 
» hommes ne se contredisent pas. » Ces derniers 
mots de Simplicius prouvent que, dans l'antiquité, 
on avait cherché à concilier la définition de l'être 
de Parménide et celle de Mélissus. Il faut donc 
conclure de tous les passages que nous venons de 
citer que, pour les Éléates, comme pour les an- 
ciens en général , l'idée de fin était inséparable de 
l'idée de perfection ; qu'en disant que l'être est 
fini et infini , Parménide et Mélissus le considé- 
raient non sous le rapport de la grandeur , mais 



« In Phys,, I, p. 7, A. 
S lùid., 7, B. 
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SOUS celui de la détermination ; et qu'à leurs yeux 
l'être était tout à la fois absolu et déterminé. Les 
Eléates n'ont jamais conçu l'être sous aucun rapr 
port de nombre ni de quantité. Aussi Aristote 
prétend-il a tort trouver une contradiction entre 
l'assertion par laquelle les Éléates déclarent que 
l'être est infini ou fini , et celle par laquelle ils le 
déclarent en même temps indivisible^ parce que 
dans ces assertions , d'un côté ils soumettent l'être 
aux rapports de quantité et de nombre que sem- 
ble impliquer l'infinité de l'être , et que d'un -au?» 
tre côté ils nient qu'il doive être considéré nu- 
mériquement et comme quantité j en ce qu'il est 
indivisible et simple. L'être de l'Éléatisme est un 
en tant qu'il existe seul ; il est fini , en tant que 
parfait ; il est infini en tant qu'aucun autre être ne 
vient le borner ni le circonscrire, et qu'il est à lui- 
même sa fin , sa limite , son terme. 



X. IDEIfTITÉ ABSOLUE DE l'eTRE ET DE LA. PENSÉS 

DE l':être. 



Arrivons maintenant à la dernière conclusion 
de Parménide sur l'être , car il pousse jusqu'à la 
cime la plus élevée le système de l'unité absolue* 

C'est un fait que la raison ne peut former la 
conception de l'être sans avoir en même temps la 
conscience d'elle-même; l'homme se sait et se 
pense lui-même dans chaque acte de sa pensée. 
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Si donc il vient à se distinguer, comme sujet pen- 
sant ; de Fétre qui est Tobjet de la pensée , il ad- 
mettra ainsi au moins sa propre existence comme 
dâstincte de Tunité absolue. Dès lors tout TEléa- 
tisme est renversé par la base. L'univers tout en- 
tier aura beau ne former qu'une vaste unité indi- 
visible ; si l'homme reste en dehors pour le con- 
templer, il forme à lui sçul une existence qui, 
n'étant point absorbée par l'existence absolue , se 
pose en face d'elle, et peut s'y ajouter. Dès lors il 
y a non plus un être , mais deux êtres. 

Parménide avait sans doute prévu cette diffi- 
culté que le plus simple acte de la réflexion devait 
provoquer. Aussi pose-t-il définitivement la clef 
de voûte à son système, en déclarant que la pensée 
ç^i conçoit l'être est adéquate et identique à l'être 
hii même ; l'être se pense et la pensée est l'être : 
de sorte que l'unité absolue , tout en ne sortant 
pas d'elle-même , demeure intelligible à la raison , 
et que celle-ci n'est plus forcée,, eu s'observant 
dans l'acte de la réflexion, d'admettre quelque 
chose en dehors de l'unité de l'être. « La pensée, 
» dit Parménide *, est là même chose que l'être. Il 
» faut^ que la parole et la pensée soient de l'être , 
» car l'être existe et le non-être n'est rien. » ( Et 



* V. 40. 
2 V. 43. 
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la pensée et la parole qui conçoivent et expriment 
l'être ne peuvent pas être un non-être. ) Il répète 
la même chose plus loin : « Or* ^ la pensée est 
» identique à son objet ; car, sans l'être sur lequel 
» elle repose , vous ne trouverez pas la pensée : 
» rien, en effet, n'est ni ne sera hors l'être. » 

Ainsi , Parménide énonce expressément l'iden- 
tité de l'être et de la pensée, c'est-à-dire, l'iden- 
tité absolue de la pensée et de son objet. Cette 
conclusion devait nécessairement couronner tout 
l'édifice de son système , et il l'a formulée avec 
une rigueur parfaite. Le raisonnement par lequel 
il y arrive est d'ailleurs tout à fait conforme a 
Tensemble de son argumentation , et peut se tra- 
duire ainsi : Ce qui conçoit l'être, est ou l'être 
ou le non-être ; or, ce n'est pas le non-être , puis- 
qu'il n'est rien et n'est pas , ni sujet , ni objet r 
donc c'est l'être et l'être seul qui se pense et se 
connaît lui-même ; donc il y a identité entre ce qui 
connaît et ce qui est connu , entre le sujet et l'ob- 
jet ; donc enfin , puisque l'être ou l'existence nous 
est donnée dans la pensée, et que la pensée e«t 
l'être , il y ?i identité entre penser et exister ; donc 
être et concevoir l'être est une seule et même 
chose. Cette identité de l'être et de la pensée était 
un des dogmes de FÉléatisme qui entraient le 



i V. 93 , et suiv. 
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mieux dan^ Je courant géiiéral des idées alexan- 
dnnes. Aussi les Néoplatonicieiis QOt-ils essayé, 
en l'exposauty de se l'approprier. 

Simplicius ^ a remarqué ^ue jamais Parménide 
n'a dit de l'être qu'il est intellectuel , parce que 
le mot intellectuel implique la dualité de l'intelli- 
gence qui connaît et de l'objet qui <est connu. 
Mais le juéme Sim{^cius, qui fait çefS/e remarque , 
dit 2 ^vec Plotin ' que l'être de Parménide est l'in- 
telligence d'où émanent toutes choses. Or, cette 
manière de parler est purement alexandrine» La 
pensée exacte de Parméqide n'est pas que l'être 
est un esprit qui connaît ou qui crée d'autres êtres; 
mais qu il y a id^tité entre l'être et la pensée.; 
que l'un est l'autre, et que dans cette identité , il 
n'y a aucune distinction possible du sujet et de 
l'objet. Et c'est cette identité absolue qui seule 
peut mettre le dogme de Parménide à l'abri de 
l'objection platonicienne contre l'immobilité de 
l'être'^. $'il y a identité absolue de l'objet et du su- 
jet dans la pensée, la pensée n'est pas un mouve* 
ment comme le disait Platon , et partant , elle ne 
contredit en rien l'immobilité de l'être. 

Tels sont les résultats extrêmes et les plus Ipin- 



■•iM. 



* In Phys. y 1,31, A. 
ilbid., I, 19, A. 
9 Ermead.f Y. I, 8, 
4 y. plus haut , p. 59. 
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tains rivages auxquels la logique a poussé FÉléa^ 
tisme; telle est la dernière formule dans laquelle 
est venue se résoudre et se résumer la doctrine qui 
avait pris pour point de départ et pour condition 
la négation de la pluralité , l'anéantissement de 
toute multiplicité. Le système de Parménide se 
trouve y comme on le voit y entièrement compris 
entre la négation de toute réalité sensible , et l'iden- 
tification absolue de l'être et de la pensée. C'est un 
idéalisme complet , d'autant plus extravagant qu'il 
est plus logique et qiie les conséquences sont plus 
rigoureusement tirées des prémisses posées. 

Il est en quelque manière au pouvoir de l'homme 
d'oublier systématiquement toutes choses , et de 
s'abstraire du monde entier qui l'entoure ; il peut^ 
en commandant le silence à tous les sens y étouffer 
les inille voix qui lui parlent de la nature exté- 
rieure ; mais quand il a ainsi jeté un voile par dessus 
satéte, pour s'enfermer dans l'idéale contemplation 
du mouvement monotone de sa pensée, il a épuisé 
le domaine soumis à sa volonté ; im degré de plus 
dans l'abstraction le conduirait à l'absolu néani; 



XI. EXPOSITION DE LA PHYSIQUE OU COSMOLOGIE DE 

, PARMÉiriDB j nu T« Tzpoç doÇav. CARACTÈRE DE 

CETTE PARTIE DE SA DOCTRINE. 

Pour achever l'exposition de tout ce que Par- 
ménide enseignait^ il reste à examiner en quoi 




consistait sai doctrine sur la réalité sensible , sur 
ce qu'il appelait les choses de V opinion, rec icfw; ^of on». 
C'est ce qui forme la physique , ou plutôt la cos- 
mologie éléatique. 

Mais il ne faut pas oublier que le premier axiome 
de Parménide est que la vérité n'est en rien per- 
ceptible à nos sens. L'incertitude radicale dont 
Parménide frappe la connaissance sensible , donne 
la mesure de l'importance qu'il pouvait attacher 
à sa propre théorie des objets extérieurs. Cette 
théorie est une pure concession qu'il fait à la force 
du sens commun ; il ne croit pas ce pouvoir légi- 
time; mais il se prête volontairement et sciem- 
nient au préjugé qui attribue de la réalité à toutes 
ces ombres , à ces apparences trompeuses , dans la 
poursuite desquelles se complait le vulgaire des 
hommes , tourbe insensée qui se laisse séduire par 
des chimères, et ne. contemplera jamais la vérité. 
La physique de Parménide n'est qu'un accessoire 
dans tout son édifice philosophique ; et, quelles que 
soient les conséquences que l'on puisse en tirer , 
jamais elles ne devront prévaloir contre ce qu'il a 
<lit au suj^de la vérité. Ce ne sont pas deux par- 
ties de la même doctrine, dont l'une puisse servir 
à contrôler l'autre; ce sont deux doctrines dis- 
tinctes , dont la première est l'expression franche et 
hardie de la pensée du philosophe , et dont la se- 
conde n'est que l'organisation régulière de croyan- 
ces sans portée et sans valeur à ses yeux. Et 
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cette distinctîon si tranchée des deux parties du 
poème de Parménide y n'existe pais seulement par la 
diversité des titres et par le fonds des idées : dès le 
prologue, le philosophe fait pressentir cette divi- 
sion, en disant : « Il faut que tu connaisses tout , et 
» les entrailles incorruptibles de la vérité à laquelle 
2>il faut croire 9 et les opinions des mortels, qui 
» ne renferment pas la vraie conviction , mais Ter- 
» reur ; et tu apprendras comment , en pénétrant 
» toutes choses, tu dois juger de tout exactement.^» 
En outre, voici comment Parménide, en termi- 
nant l'exposition de la vraie science , annonce la 
partie de son poème où il se fait l'interprète des 
opinions humaines : cr Je termine ici, dit-il^, ma 
» démonstration et mes réflexions au sujet de la 
3t» vérité. Apprends ^isuite les opinions des mor- 
p tels, en écoutant la trompeuse harmonie de mes 
»vers. » 

La seconde partie du poème de Parménide noifis 
est parvenue bien plus altérée que la première : 
ce que nous en possédons suffit toutefois pour en 
laisser deviner l'ensemble. Il y reproduisait évir 
demment les croyances les plus répai|^es de s6ù 
temps, et quelques opinions en physique et en 
médecine, qui semblent par ce motif avoir été ac- 
créditées de très-bonne heure. 



1 V. 28-32. 
«V. 109-111. 
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XII. DEUX PRINCIPES DES CHOSES, LE FEU ET LA NUIT. 



Parménide expose d'abord , d'une manière gé- 
nérale, les principes des choses : « Les hommes, 
» dit-il * , ont prétendu signaler deux espèces d'ob- 
» jets , dont Tune ne peut être admise , et en cela 
» ils se sont trompés : ils les ont jugées de nature 
» contraire, et leur ont applique des désignations 
» entièrement différentes. Ils ont distingué d'une 
» part le feu éthéré de la flamme , léger, très-peu 
» consistant, entièrement semblable à lui-même, 
» et différent de l'autre espèce ; d'autre part celle- 
» ci, qui a également sa nature propre , savoir, a 
» l'opposé , la nuit obscure , matière épaisse et 
i) lourde. Je t'exposerai l'arrangement apparent 
» de tout cela, afin que tu n'ignores rien des opi- 
» nions des mortels. » 

Simplicius est le seul auteur qui nous ait trans- 
mis ce fragment; et malgré l'obscurité de quel- 
ques endroits , on voit que Parménide admettait 
deux principes dans la nature ; d'un côté, le feu 
ou la lumière , de l'autre , la nuit ou la matière 
épaisse et lourde. Les vers suivants confirment 
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cette dualité : «* Mais, comme tout s'appelle lu- 
» mière et nuit, et reçoit les noms divers qui ap- 
» partiennent, suivant leur valeur propre, soit à 
» Fune, soit à l'autre, tout est plein en même 
» temps de la lumière et de la nuit obscure ^ puis- 
» que toutes les deux sont égales , et qu'il n'y a 
n aucun vide dans aucune des deux. » Un pas- 
sage de la Physique d'Aristote^ atteste aussi que 
les éléments de la nature étaient, d'après Parme- 
nide, le chaud et le froid, le feu et la terre. Aris- 
tote va même plus loin dans l'interprétation des 
paroles du philosophe Éléate, et dans la Métaphy- 
sique^ j il compare et assimile le chaud à Têtre, et 
le froid au non-être. Or , il est bien vrai que Par- 
ménide lui-même, dans les fragments qui nous res- 
tent de son poème *^ indique cette comparaison; 
mais tant s'en faut qu'il la donne comme une doc- 
trine sérieuse : il a soin de nous dire qu'il se con- 
forme en cet endroit, aux fausses opinions des mor- 
tels. Cette fusion des deux parties de la doctrine 
de Parménide est en contradiction évidente avec 
les vers que nous avons cités plus haut. La théo- 
rie sur l'être et le non-être appartient à un tout 



* V. 121-24. 

2 1,5. 

5 1,5; — Cf , De gêner, et corrupt, , 1 , 3 ; — Philop. , In 
Phys.,l, 9. 

AV. 112-24. 
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autre ordre d'idées que celle du chaud et du froid, 
et c'est à Aristote , non à Parménide y qu'il faut 
rapporter cette assimilation imaginaire des deux 
points de vue de l'Éléatisme. 

Les deux principes qui produisent toutes cho- 
ses ne sont donc point séparés : ce ne sont pas 
deux éléments entre lesquels il y ait un abîme ; 
mais ils sont tout à la fois chacun semblable à 
lui-même , et distincts l'un par rapport à l'autre. 
Chaque élément se retrouve le même sous toutes 
les transformations qu'il subit ; et jamais il ne 
s'identifie avec l'autre , bien qu'il s'y mêle sans 
cesse. Le rôle que ces deux, principes jouent dans 
le monde est donc perpétuel et universel * : la lu- 
mière produit le chaud, le léger , le rare; et la 
nuit le froid , le lourd et l'épais. Où l'un domine , 
l'autre, sans disparaître entièrement, ne tient 
qu'une place secondaire. Le chaud atténue le 
froid, le froid diminue la chaleur, et de l'un à 
l'autre il y a des degrés ou des mélanges à l'in- 
fini, et jamais le chaud n'est le firoid , ni la lumière 
l'obscurité. Ce sont des contraires qui , au lieu de 
s'exclure mutuellement, se rapprochent >et s'attH 
rent par leur différence même , qui s'unissent en 





1 Quant à Tantiquité de la croyance au feu et à la lumière, 
comme premiers principes , V. la SymboUque de Creuzer, trad. 
par M. Guigoiaut. 
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des proportions aussi variées que possible , mais 
qui ne s'absorbent jamais. 

De ces deux principes ainsi constitués, il est fa- 
cile de faire sortir la multiplicité des choses sen- 
sibles. La dualité des principes^ et leurs relations 
mutuelles , engendrent nécessairement une action 
et une réaction ^ des mélanges et des contraires. 
Rien n'est détruit^ parce que rien ne domine ab- 
solument; tout marche 9 s'anime et se vivifie. 

Mais comment et suivant quelles lois^ ces prin- 
cipes , unis ensemble malgré leur diversité y com-^ 
binent-ils leur action réciproque , pour produire 
ce qui existe ^ pour donner naissance à tous ces 
phénomènes que nos sens nous révèlent , et qui 
nous charment par leur variété et leur harmonie? 
C'est là une question tout autrement grave que la 
précédente. Il était impossible de ne pas découvrir 
^[itre les corps certaines ressemblances^ et de ne 
pas chetx^her k ratnener la diversité des chose» 
sensibles à un petit nombre d'éléments plus ou 
moins vrais. L'hypothèse était là inévitable, et trop 
fiacile à admettre pour qu'elle n'apparut pas de 
bonne heure ail sein des cosmogonies antiques. Si 
elle a varié de forme dans les premières écoles 
grecques , dans toutes elle a eu sa place , et elle a 
produit l'Ion isme et l'Atomisme. 

Après avoir posé les principes d'où toutes choses 
proviennent , il fallait décrire la manière dont ces 
principes entrent en mouvement , et la loi de leur 
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action. Puisque, dans les choses sensibles , il n'y a 
rien de nécessaire , rien qui ne puisse ne pas être, il 
s'ensuit que le mouvement et la vie que nous y 
découvrons ne sont que des faits, de purs phéno- 
mènes, et qu'ils sont produits par les principes 
élémentaires ; et le comment de cette production 
est un problème que la réflexion philosophique , 
comme la croyance du sens commun^ a dû soule- 
ver de bonne heure. 

Or , de ce problème on ne trouve aucune trace 
dans les Fragments de Parménide ; car , lorsqu'il 
parle ^ du principe qui pousse les êtres animés k 
s'unir pour se reproduire, lorsqu'il dit plus loin 
que l'amour est le premier des dieux * , on ne peut 
voir là qu'ime réminiscence des anciennes tradi- 
tions chantées par Hésiode, et non une explication 
scientifique. Théophraste^ dit bien que , des deux 
éléments admis par Parménide, l'un est la matière, 
et l'autre la cause efficiente. Diogène de Laërte ^, 
Origène ^, Plutarque ^ , Simplicius ^ , Philoponus *, 
*■■ — ■'» ^ • ■ ■ 

i V. 128-31. 

« V. 131 ; — Cf , Arist., Met., 1,4; — Sext. Empir. , ath 
Maih.,lX,i,e. 

S' Ap. Alex. Aphrod. , in Met., 1, 3. — Cf. Gic., Acad,, II, 37. 

A IX, 21. 

^ Philos, y XI. 

6 De primo frigido^ IX, 729, Reîske. 

TInPhys., 1,9. 

* In De gen. et Corrupt., f , 13, A. 



90 PÀ&MBlflDK D^ELEE. 

qui semblent tous s'être copiés , répètent l'opinion 
de Théophraste, et disent que c'est le feu ou la. 
lumière qui est l'élément actif dans la physicpie éléa- 
tique. Mais y en supposant que Parménide ait ainsi 
attribué exclusivement au feu la force motrice et 
la puissance d'initiative parmi les choses visibles, 
la question de savoir comment cette puissance 
exerce son action n'en serait pas moins encore 
à résoudre. Il y a plus : aucune des cosmogo- 
nies de cette époque ne pose ni ne résout ce pro- 
blème. Aristote* remarque positivement qu'une des 
choses qui ont le plus honoré Anaxagore est d'avoir 
cherché le premier quelle est la cause du mouve- 
ment^ et d'en avoir tenté une explication , très-im- 
parfaite sans doute , mais qui contenait le germe 
d'une solution supérieure. Or, si la tentative d'A- 
naxagore est la première en date , il faut en con- 
clure que, dans la physique de Parménide, il n'a- 
vait dû se trouver rien de semblable. Ne pourrait- 
on pas ajouter que, s'il y avait une école qui devait 
négliger cette question , c'était l'école éléatique , 
dont la métaphysique niait la possibilité et la réa- 
lité du mouvement ; et bien qu'entre la métaphy- 
sique et la cosmologie de cette école il n'y eût au- 
cim lien , on ne peut s'empêcher de croire qu'elle 
devait être moins frappée qu'une autre des diffi- 
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cultes qu'offre la solution d'un problème qui ne 
pouvait pas sérieusement exister pour elle. 

Xni. THÈORtE JDE LA FORMATION JDE L'uJflVERS. 

COMMEITT LE MOIfJDE EST COMPOSE JDE TROIS PAR- 
TIES. 

Après avoir indiqué les deux éléments de toutes 
choses j Parménide exposait , sans doute avec 
détails 9 la manière dont ces éléments entraient 
dans la formation du monde , et suivant quelles 
proportions ils étaient mêlés à ses diverses parties. 
Mais ces détails nous manquent presque entière- 
ment. Voici ce que les Fragments contiennent : * 
« Les (orbes) plus étroits sont faits de feu gros- 
» sier, et ceux qui suivent sont faits de nuit, avec 
» une flamme de feu , qui les traverse ; au milieu 
» de cela se trouve la déesse qui gouverne tout : 
» car, principe de l'odieux enfantement et de la 
» procréation , elle pousse toutes choses d'une ma- 
» nière violente , et unit le mâle à la femelle et la 

» femelle au mâle ^ Elle enfanta l'amour , le 

» premier des dieux. » 

La déesse dont il est parlé ici , et qui gouverne 
tout, est sans doute la nécessité , inflexible et juste, 



i 126-30. 
«V.131. 
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èixn , dont il est parlé dans le prologue ; et dont la 
toute-puissance donne Tébranlement au monde ^ 
par les alternatives incessantes de la vie et de la 
mort. S'il faut en croire Stobée * , Parménide 
plaçait cette divinité au milieu des globes c^estes ; 
à égale distance du centre et de la circonférence 
de Funivers , de manière à pouvoir tout diriger de 
sa main souveraine. Ce sont là des images mytho- 
logiques y non de la science : on peut entrevoir 
par ce côté un reflet des croyances populaires, que 
la poésie d'Hésiode avait ornées des charmes dû 
rhythme , et qui avaient pénétré jusqu'en Italie et 
en Sicile. Les vers d'Ëmpédocle j qui ramène tout 
à l'amour et à l'amitié , semblent comme te der- 
nier écho y très-afifaibli , mais encore retentissant , 
de cette harmonieuse alliance de l'enthousiasme 
et de la réflexion , d'où naquirent les premières 
cosmogonies. 

Les vers 125 et 126 des Fragments ^ rapprochés 
d'un passage de Stobée ^ , montrent d'abord que 
Parménide regardait le monde comme sphérique 
et composé de cercles ; dont il décrit les caractères 
et la disposition en disant que les cercles plus 
étroits sont formés de feu épais j et que ceux qui 
suivent sont faits |de nuit, avec, une flamme de feu 



i Eclog. Phys., I, 23,1. 
2 Loc. cit. 



]K>GTUirs. 93 

qui les traverse. Cette sphère se composait ainsi de 
plusieurs parties soumises à des températures très- 
difFérentes. Suivant Stobée, ces cercles ou cou- 
ronnes y (TTSfKvoa, , cmbrassaicut le monde dans leurs 
étreintes. Le premier était de la matière la plus 
subtile et d'une éclatante blancheur; le cercle 
opposé, d'une matière épaisse , de la nuit; entre 
les deux se trouvaient des cercles composés du mé- 
lange de la lumière et des ténèbres , et qui étaient 
unis et adhérents les ims aux autres. La pesanteur 
naturelle de ces diverses matières produisait sans 
efforts l'équilibre du monde. La matière ignée ^ 
en tant que la plus légère , s'élevait au-dessus des 
autres, et atteignait les limites supérieures de l'u- 
nivers ; la matière terrestre , comme la plus lourde 
et la plus épaisse , s'abaissait vers les parties in- 
férieures ; et le milieu restait rempli de matière 
mixte. 

Le mondé de Parménide était donc divisé en trois 
parties , et c'était au milieu de ces trois parties de 
l'univers y au sein de la lumière et de la nuit , dont 
toutes choses ont été formées, que la nécessité 
régnait en souveraine , et que l'amour aurait ap- 
paru pour être le premier des dieux et le premier 
auteur de l'ordre actuel des choses. 
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XIV. DSSCAIPTIOU DES DIFFÉEENTES PAETIES I>U 

MOITDE. 

Parménide donnait ensuite une description par- 
ticulière de chacune des parties de Tunivers , et 
Élisait conn^utre Finfluence de l'une sur les au- 
tres. Il soulevait ainsi et cherchait à résoudre une 
série de problèmes sur lesquels roule l'ensemble 
de ^astronomie et de la physique; et il serait cu- 
rieux de retrouver y dans un écrivain aussi grave 
que Parménide , le tableau de la science hu- 
maine au commencement du cinquième siède 
av. J.-G. Mais il ne nous reste ^ sur ce point de là 
cosmologie éléatique ; que quelques vers propres 
à augmenter nos regrets ^ : <c Tu connaîtras y disent 
» les Fragments , la nature de Tair , et tous les as- 
»tres qui sont dans TEther, et les effets cachés 
D de la brillante lumière du soleil pur^ et d'où tout 
j> cela vient^ et fu apprendras les travaux drcù- 
» laires de la lune ronde , et sa nature ; tu connai- 
» tras aussi le ciel qui entoure Tunivers ^ et d'où 
j> il naquit , et comment la nécessité , qui le dirige, 
j> Tenchaîne , poiu* qu'il maintienne les astres dans 
» leurs limites ; . . . • comment la terre , le «oleil et la 
D lune 9 et Tair qui est partout , et la voie lactée 
» et l'Olympe suprême , et la puissance brûlante 



i V. i32-/W. 
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» des astres 9 ont commencé de naître.... Une lu- 
»mière empruntée erre pendant la nuit autoiu* 

» de la terre tournée sans cesse vers les rayons 

»du soleil. •. » 

Stobée * nous a conservé quelques-unes des so- 
lutions que Farménide avait données aux ques- 
tions qu'il agitait. La limite du monde aboutis- 
sait à un cercle de lumière qui lui servait de 
ceinture ; et qui semblable à un mur fixe et solide 
renfermait toutes choses. Sous ce cercle de lu- 
mière , se trouvait le cercle de feu , t^v ttu/bw^j? (m^vuv , 
qui est peut-être l'air et l'atmosphère, puisque 
ce cercle dans Stobée correspond à celui que Far- 
ménide appelle edeépcc. Le cercle de feu n'était pas , 
comme le premier , une pure lumière ; et de plus 
il se subdivisait en plusieurs autres cercles, où, 
comqie on sait^ la lumière et les ténèbres étaient 
mêlées ensemble dans des proportions diverses. 

Parmi les cercles de feu , la voie lactée occu- 
pait le premier rang^. Elle était formée des éma- 
nations de la lumière et du feu auxquelles était 
jointe de la matière plus épaisse ; de la voie lactée 
le soleil et la lune étaient ensuite sortis , la lune 
de la matière froide et épaisse qui s'y trouvait, 



i Eclog. Phys., I, 23, 1 

8 Stob., loc. cit ; — Cf , Plutarque , plac. phiL, III, 1 ; — 
Galien , c. XVn. 
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et le soleil de la matiàne légère et Imnioeiise qui j 
étak mêlée. 

Les astres^ ne sont que da £m condensé, en- 
tretenu par les exhalaisons de la terre, c'est-à- 
dire , un mélange de terre et de £eu ; et parmi eux, 
le plus édatant^ odui qui occupe le rang suprême, 
est Hespérus, que Farmàiide, s'il (ant ea doire 
Pharorinus^, avait été le premier à reconnmtre 
comme élant le même qi^ Ludfer. H plaçait cdL 
astre dans le îôel le plus pur, au-dessus du acdeil', 
et la lune le plus près possible de la terre. 

La terre, qui e^ le OHpsleplusdenseetleplQi 
loord, occupait dans le dernier cercle le rsmg in- 
férieur*. Elle est ronde; et quoique placée an- 
dessous des cercles plus légers , elle se trouve par 
son propre poids au centre du monde , et à égade 
distance des extrémités les plus of^posées de Fu- 
nivers^. £lle tremble quelquefois, mais ne se meot 
^pas^. Parménide, suivant Posidonius^^ divisa la 
terre gh cinq zones, dont il plaçait la zone 



^ Subée^ Eeiûg.f 1 , 25. 
t Ap. Diog. Laën. , IX, 23. 
5 Stob., EcL Pfys., I, 25. 

4 Plot., Stram. s^. Eiisd>. , /rup. , 1^8; — Ci, Slob., 
toc. cU, 

SDiog. Laért., IX,21. 

7 Ap. Strab.y n, 2, init. 
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traie au delà des zones tropicales ; il les déclarait 
toutes habitables. 

XV. SOLUTIONS DE PARMEITIDE AU SUJET DE QUEL- 
QUES PROBLÈMES PARTICULIERS. VALEUR DE SA 

COSMOLOGIE. 

Telle était , autant que les témoignages de Sto- 
bée et de quelques autres écrivains peuvent aider 
à la reconstruire j la théorie de Parménide sur la 
formation du monde. A cette théorie générale de 
Funivers se trouvait jointe une explication des phé- 
nomènes de la naissance , de la vie et de la gêné-* 
ration de l'homme * . Suivant Diogène ^ , Parmé- 
nide faisait naître les premiers hommes de la terre 
échauffée par les rayons solaires. Et ce n'est pas 
seulement à l'origine du genre humain, ajoutait-il, 
que les deux éléments universels ont manifesté leur 
action ; aujourd'hui encore il est facile de la suivre 
dans l'influence que ces éléments exercent sur la 
diversité des organisations; car, tout étant com- 
posé de chaud et de froid , l'élément igné domine 
chez les hommes qui ont le plus de vigueur, et l'é- 
lément terrestre chez les autres, tels que les vieil- 
lards ^* 

Quant à la najture de l'âme, Parménide la re- 
garde comme ne faisant qu'im avec l'organisme. 

i V. U9-155. 

« IX , 22. 

3 Stob., Floril., III , p. 427. Gaisf. 
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« Suivant , dit-il ^ , que le tempérament variable 
» des membres des hommes est dans tel ou tel 
30 état , il en est de même de leur intelligence ; car, 
j> c'est la même chose , à savoir la nature même 
t> des membres, qui pense dans tous les hommes et 
» dans chacun d'eux. En effet, ce qui domine dans 
» le tempérament constitue la pensée même. » 

Parménide , au rapport de Théophraste ^ , ad- 
mettait ce principe , si répandu dans l'antiquité , 
que le semblable seul peut être en rapport avec 
le semblable , et par conséquent il n'est pas éton- 
nant qu'à ses yeux l'âme dût être de la même na- 
ture que les choses matérielles qu'elle connaît. 
Théophraste, dans le même passage^ prétend que 
Parménide entendait cfe principe en ce sens que 
l'homme vivant perçoit la lumière , la chaleur et 
le bruit , et que l'homme mort a aussi des percep- 
tions , mais seulement des perceptions contraires , 
celles des ténèbres , du froid et du silence. 

Il ne mettait aucune différence entre sentir et 
penser^; et le besoin de nourriture était ^ suivant 
lui , la première cause de nos désirs*. 



1 V. 1A& et suiv. 

s De sensu, princ. — Cf. Theoph., ap. Brandis^ Comment 
EUat., p. 167, note k. 

5 Diog. Laërt., IX, 22; — Cf. Arist. , Met., 111, 5; et 
Théoph. Ttepi ahOriv, , p. 1. 

k Stob. append. , éd. Gaisf, , p. 72. 
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Qtioi€[ue identifiées , pendant la vie > avec le 
corps, qui en est le résuhat et non la cause, comi)!^ 
semblent le donner à entendre les fragments que 
nous avons cités, les âmes. ne périssent pas d'une 
manière complète; car la Déesse qui mène le monde 
les envoie tantôt de la lumière dans leis ténèbres , 
et tantôt des ténèbres à la lumière ^ ) ce qui rap- 
proche Topinion de Parménide de la métempsy- 
cose pythagoricienne. 

Enfin , pour clore toute cette cosmologie , Par- 
ménide annonce une sorte de fin du monde ^ : 

<c Ainsi y dit-il^, ont commencé ces choses, sui- 
» vaut Topinion , et ainsi elles sont maintenant ; et 
M ensuite elles périront, après avoir vécu de la sorte. 
1» Et les hommes ont donné un nom distinct a cha- 
» cuné de ces choses. » 

Sa doctrine faisait pressentir cette conclusion ; 
car les objets de Topinion ne possédant par ^ux«^ 
mêmes rien de vrai ni de durable , et n'étant que 
des apparences mobiles et fugitives^ sans aucune 
réalité, un jour doit venir où Tordre actuel du 
monde sera détruit sans retour, ou bien fera place 
à de nouvelles combinaisons. 



* Simp. , in Phys. , 9. A. 

3 Orig. Philos,,, XI: Ô Uapiuvi^viç rôv xoer^ov c^ ^sîjoserdae, 
u ii rptiziù , oOx ecTrev. 

3 V. 156-58. 
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Voilà tout ce qui nous est resté de la doctrine 
de Parménide sur \e^ choses de F Opinion. Les frag- 
ments qui s*y rapportent sont bien incomjplets. 
Toutefois 9 le peu qui nous en est parvenu, éclairci 
et développé par les témoignages des auteurs an- 
ciens , nous permet de saisir l'ensemble des pro- 
blèmes que Parménide avait entrepris, de résou- 
dre dans la seconde partie de son poème , et on 
peut croire, sans hésiter, qu'il y exposait une 
cosmologie aussi complète que l'époque la com- 
portait. C'était donc un assemblage de faits plus 
ou moins bien décrits et généralisés y unis entre 
eux par des explications et des hypothèses entiè- 
rement imaginaires , qui elles-mêmes étaient ins- 
pirées , au moins en quelques parties , par les an- 
ciennes traditions et les croyances mythologiques. 
Un point à remarquer dans cet essai de physi- 
que, c'est que Parménide en identifiant les élé- 
ments des choses avec la pensée , et en faisant 
sortir du principe vital l'organisation qui en est 
l'écorce et l'enveloppe , semble attribuer aux prin- 
cipes de la matière une énergie propre, et les 
considérer plutôt comme des forces, que comme 
de simples substrata sans initiative et sans vie , 
n'ayant que l'inertie pour toute puissance. En un 
mot, des principes qu'il énumère, on pourrait 
tirer bien plutôt une physique dynamique , que 
la physique moléculaire. Mais s'il est hasardeux 
d'établir sur la physique de Parménide un juge- 
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ment précis et détaillé d'après les renseignements 
trop mutilés qui nous sont parvenus , on ne peut 
nier que ces renseignements attestent , sinon par 
ce'qu'ils contiennent , au moins par ce qu'ils lais- 
sent entrevoir et deviner, la force et l'étendue 
d'esprit de ce penseur, qui , dans un temps où 
l'humanité balbutiait à peine les premiers mots de 
toute science , essaya le premier de faire leur part 
à la certitude et à la probabilité ; qui voulut poser 
un point d'arrêt fixe et immuable entre la vérité 
et l'erreur ; et qui , placé pour ainsi dire au-des- 
sus des deux mondes de l'esprit et des sens, 
après avoir tranché hardiment la question des 
limites et des fondements de la science, reprit en- 
suite, dans une double synthèse, l'explication des 
deux séries de connaissance^ que nous suggèrent 
d'un côté l'abstraction et le raisonnement, de l'au- 
tre les sens et nos relations avec le monde exté- 
rieur. Un pareil système, quel que soit le juge- 
ment définitif auquel il doive être soumis, ne 
pouvait se produire impunément au milieu des 
premières écoles grecques : pour bien l'appré- 
cier , il faut d'abord constater dans l'histoire de la 
philosophie le mouvement d'idées auquel il donna 
naissance, et suivre ce mouvement jusqu'à ses 
dernières traces dans l'antiquité. 



TROISIÈME PARTIE. 



INFLUENCE ET RÉSULTATS DE LA DOCIKINE DE 
PARMÉNIPE DANS UAUTIQUITÉ. 



ï. l'^LÉATISME après PARMÉNIDE. CARACTÈRE 

ET COirSÉQUETTCES DE LA LUTTE DE ZÉNOlSt COTTIRE 

l'empiïiisme. 



Parméiîide , dans sa doctrine , aboutissait a un 
système complet. D*un côté, il exposait , à Faide 
du seul raisonnement, et sans l'intermédiaire 
d'aucune donnée des sens, sa théorie de la vérité, 
dont Tunité absolue de Fêtre était le résultat et la 
conclusion ; de l'autre , il donnait satisfaction , 
dans sa cosmologie , k ceux qui veulent connaître 
les apparences sensibles, et pénétrer les secrets de 
la nature extérieure. 

Mais daps cet ensemble deux doctrines entiè- 
rement distinctes rayonnaient vers des directions 
tout à fait contraires ; et celle qui renfermait l'ex- 
plication du monde sensible , se trouvait , par les 
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réserves formelles de l'auteur du système contre 
la certitude des sens, rabaissée au niveau des 
croyances vulgaires qui sont dépourvues de toute 
fixité , de tout caractère scientifique. Sans doute 
le mode d'exposition et de démonstration de Par- 
ménide semble avoir été purement dogmatique; 
et rien dans les fragments de son poème ; ni dans 
les témoignages de l'antiquité; ne £ait supposer 
qu'il ait eu un goût bien vif pour la polémique. 
Toutefois y la nature absolument exclusive de son 
système le constituait de tous points en opposi- 
tion déclarée avec le sensualisme des successeurs 
de Thaïes. Les Ioniens et les fondateurs de l'Ato- 
misme ne pouvaient admettre y sans abdiquer, les 
prétentions d'une doctrine qui déniait à la leur 
la certitude et la vérité. La lutte était inévitable; 
et bien qu'on ne pi^isse dire où, ni quel jour elle 
commença, U paraît quelle ne tarda pas à s'en- 
gager. 

Et comme a cette époque, depuis la fin des 
guerres médiqu^s, Athènes se faisait de plus en 
plus le centre des idées de la Grèce, et que la 
gloire de Périclès commençait à resplendir à l'ho- 
rizon , ce fut aussi ,à Athènes que Parmémde et 
Zenon se rendirent, suivant le témoignage positif 
de Platon , daps le but unique et avoué de jpropa- 
ger, de défendre les principes de l'Eléatisme. 

Dans ce grand et solennel débats la vie de Ze- 
non s'épuisa tout entière. Mais le sensualisme de 



.1* 
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Thaïes et d'Heraclite fut vaincu , car il ne put trou- 
ver en lui-même des armes suffisantes pour re- 
pousser les attaques d'un système dont il touchait 
du doigt j sans pouvoir les démontrer , l'absurdité 
et l'extravagance. Parménide avait créé l'idéa- 
lisme ; Zenon j de sa parole et de ses écrits , s'en 
porta le défenseur ^ . Mais , au lieu de s'enfermer 
dans une protection timide et impuissante^ Zenon 
se plaça hardimentdans le point de vue desioniens, 
pour en mettre à nu les contradictions , et dé- 
concerta ainsi ^ par une stratégie audacieuse, la 
vieille argumentation de ses adversaires. L'habi- 
leté et la finesse de sa dialectique tendirent à prou- 
ver que les Ioniens, qui partaient de la seule réa- 
lité sensible , sans tenir aucun compte des données 
de la raison , étaient amenés nécessairement k des 
conséquences semblables à celles qu'ils combat- 
taient comme le produit de l'Eléatisme. Admettre 



i« La vérité est^ répond Zenon à Socrate, au début du Par^ 
mhùde, que cet écrit est fait pour venir à Tappui du système 
dé Parménide , cotifre ceux qui voudraient le tourner en ridi- 
cole, en montrant que si tout était un^ il s'ensuivrait une foule 
de conséquences absurdes et contradictoires. Mon ouvragie ré^ 
pond donc aux partisans de la pluralité , et leur renvoie leats 
objections, et même au--delà , en essayant de démontrer qu*à 
tout bien considérer , la supposition qu'il y a de la pluralité 
conduit à des conséquences encore plus ridicules que la sup- 
position que tout est un. » (Trad. fr. , XII , p. 9; — H. IK., 
p. 128 9 c.) 
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la matière ^ c'est , disait Zenon , admettre la divi- 
sibilité, qui est la condition de Tétendue. Maison 
ne conçoit pas de bornes à la divisibilité ; il suit 
donc que les objets sensibles étant indéfiniment 
diyi^bleSy n'ont pas de réalité saisissable; qu'ils 
sont seulement une pluralité , une collection sans 
unité y c'est-à-<lire une simple apparence , et cpCe^ 
tant qu'êtres ils ne sont pas^. 

Pour bien comprendre l'argumentation de Zé* 
non contre Tlonisme , il faut avoir présent le sy»- 
tème véritable de 'cette école. Aux yeux des Io- 
niens » non seulement la matière, mais le temps, 
mais l'ei^ce, étaient conafx>sés de parties divisibles 
à rinfini; de sorte que^ dans ce système , chaque 
molécule de matière contenait une infinité de par« 
ties de la matière , chaque instant de la durée unçr 
infinité de moments , et chaque lieu de l'espace 
un^e ijofinité de points. C'est à une pareille natui^ 
de choses que s'appliquent lés raisonnemi^nte de. 
Zenon. En se plaçant, comme ses adversaires, 
dans la contemplation exclusive de la multiplicité 
et des phénomènes^ il retourne contre eux,, pw. 
la subtilité d» sa dialectique , leurs propres hypor^ 
thèses ,. et il s'attache à démontrer l'impossibi* 
lité radicale où nous sommes , de feire sortir de la 



1 Voir daos l'aitick suf Zenon, déjà dlé plus haul;, p. 6, lef 
raifloonemenls de ce philosophe contre lemoi^veinentyetlavnric 
valeur de ces objections. — Cf. Bayle, au mot Zénon.^ 
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» multipUcité seule rien autre chose qu'une totalité ^ 
et non nne unité véritable, c'esl-ardire Tétre, la 
réalité vraie, puisque nou^ ne concevons pas d'être 
sans le concevoir im en mâme temps ' . 

I L'Empirisme y foudroyé par Zenon, se releva 

^ pourtant avec l'Atomisme; et on peut se donner ici 
le spectacle d'yn des premiers progrès de la phi- 
losophie. Les attaques de Zenon avaient mis en 
himière la nécessité d'admettre l'unité pour ex- 
pliquer la multiplicité elle-même. Les atomistes 
crurent éluder les objections de l'Eléatisme, en 
proclamant qu^il y a dans la matière des parties 
insécables dont la juxta-position est le fondement 
de toutes choses. Puisque ce qui manquait à l'Io* 
nisme c'était l'unité , tout comme la multiplicité 
manquait à l'Eléatisme , Leucippe et Démocrite 
voulurent rendre Funité ^ la matière , et ils inven- 
tèrent les atomes. Tel fut le résultat immédiat du 
contact de l'Eléatisme et de l'Ionisme ; et sans 
doute , ce résultat mérite d'être signalé , puisque 

I iMNis ne voyons aucun progrès, des atomes de l'an- 
ti^pîté aux molécules inertes de la physique mo^ 
Asmeu 
Par les travaux et les écrits de Paiménide et de 



i Cf. saint Anselme , cité par M. Cousin , Histoire de la 
pkUosophie du xyiii* sihcle^ I, 347. S. Anselme dit que l'unité 
eit la forme nécessaire de la conception de Tétre. 
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Zenon , l'Éléatisme était parvenu , dès son premier 
élan 9 à la place la plus haute qu'il pût atteindre. 
Dogmatique avec l'un, agressif et entièrement po- 
lémique avec l'autre , il se présentait comme une 
doctrine complète , entourée du cortège de ses 
principes et de ses conséquences ; en même temps 
il lançait contre ses adversaires des attaques qui al- 
laient au cœur même de l'Empirisme. Aussi, après 
Parménide et Zenon , était-il impossible de donner 
à l'idéalisme une base plus subtile, plus hardie et 
plus étroite; comme tous les système exclusift, 
lorsqu'ils sont poussés à leurs conséquences ex- 
trêmes, l'Eléatisme était dans l'alternative, ou 
de succomber, ou de subir une transformation. 



IL MiÉLissus. — CE QUE DEvim: l'iéleatisxb 

ENTRE SES MAINS. 



C'est ici qu'interviennent les efforts de Mélissus. 
Placé dans la situation que nous venons de dé«> 
crire, son rôle devait être , et fut en effet, ïAsA 
inférieur à celui des deux philosophes qui l'avaielit 
précédé. Il trouvait la lutte engagée entre lesem- 
piristes et les Eléates. Selon même la conjecture 
ingénieuse et fort vraisemblable de M. Brandis*, 



i Camm, Eleat, p. 208. 
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Leucippe et Anaxagore avaient publié leurs écrits, 
avant œux de Mélissus, de sorte qu entre les mains 
de ces deu:t hommes le sensualisme avait repris 
une vigueur et une face nouvelles. Les anciennes 
idées de Tlonisme sur le rôle des éléments dans la 
formation des choses avaient été modifiées ; la phy- 
sique dynamique se faisait jour de plus en plus dans 
les théories de l'Empirisme , et une sorte d'unité 
venait limiter la multiplicité indéfinie des objets 
de la nature. Les corps et la matière restaient divi- 
ûbles , mais non les atomes dont sont formés les 
corps et la matière. Mélissus trouvait ainsi devant 
tui un système rajeuni , qui avait de son mieux re- 
couvert ses anciennes blessures , et satisfait à des 
difficultés nouvelles. L'Ëléatisme n'avait rien per- 
du ; mais ses adversaires s'étaient relevés, et ce fait 
seul devenait pour lui un commencement de dé- 
cadence et presque une chute. 

Mélissus reprit pour son compte la doctrine de 
Parménide ; mais il voulut en élargir la base en 
£sdsant un emprunt aux notions de temps et d'es- 
pace^ admises par les Ioniens , et que Parmé- 
nide avait complètement négligées. Mélissus part , 
comme tous les Éléates , de la notion générale de 
l'être. Il le déclare infini , c'est-à-dire, suivant sa 
propre explication , sans commencement ni fin , et 
il applique cette idée d'infini au temps et à l'es- 
pace. Il ajoute que l'infini est un , de sorte que la 
première conséquence des principes qu'il pose est 
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d'admettre le temps et T espace > sans commence- 
ment ni fin ) et de les identifia l'un à l'aufre. Void 
sa démonstration de l'infinité de l'être ' : « L'étrè 
» ne peut venir de l'être , car, dans cette hypo- 
» thèse j il serait déjà , et n'aurait pas besoin de de- 
» venir ; et aussi l'être ne peut se convertir en étre^ 
3» car il resterait ce qu'il est, tout en changeant et 
» en devenant. Mais s'il ne naît pas , il n'a pa6 de 
» commencement ; et s'il ne devient pas, il n'a pi| 
» de fin. Mais ce qui n'a ni commencement ni tàk 
» est infini ; donc l'être est infini. » Mélissus , dMs 
ce raisonnement, conclut de l'infinité de Y^ltè 
dans la durée k son infinité absolue dans l'eispâis^ et 
dans le temps; aussi ^ comme développement à À^ 
argumentation , cherchait-il à prouver que rien ttè 
peut être étemel ^ à moins d'être infini en gran- 
deur, et d'être tout. 

Leucippe avait dit que les éléments contiennent 
les formes des choseis que nous voyons et qui sont 
si variées. Contrairement à cette assertion, Mé-^ 
lissus prétendit que l'être ne peut ni changer, ni se 
transformer; et pour démontrer l'immobilité éé 
l'être , il employa trois raisonnements ddlit void 
la substance : 

1** L'être est toujours et nécessairement égal à 
lui-même, car il ne peut ni venir du non-êtré> ni 



* Simpl, in Phys., I, 25 , b. 
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retourner au non-étre ; et il ne peut ni perdre , ni 
recevoir autre chose que le non-^étre , si ce n*e»t 
lui-même ; il est donc immuable* 

2^ U n'y a pas de vide^ car le vide n'est pas un 
être; or^ rien ne peut se mouvoir, si le vide n'a pas 
son existence à part; donc le mouvement suppose 
levide quiestunnon-étre; donc le mouvement sup- 
pose ce qui n'existe pas; donc le mouvement n'est 
pis et ne peut pas être. Mais , si le vide ne sépare 
pas les objets^ ceux-ci n'étant pas séparés ne feront 
(pi'uni et il n'y aura ni pluralité, ni différence. Or, 
le vide n'est rien et n'est pas ; donc il n'y a que 
l'unité, et l'unité est immuable. Aristote^, qui 
rapporte cet argument , ne l'attribue pas directe- 
ment à Mélissus; il dit seulement que les philoso- 
phes qui l'employaient mépiisaient la connais- 
sance sensible , comme si la raison devait être 
notre seul guide , et prétendaient que l'univers 
eit un , immobile et ir^nL Mais , outre que Mé- 
lûsus proclamait l'univers infini , &intfw , jamais le 
rigoureux Parménide ne fait allusion ni au vide , 
ni au plein ; car ces deux choses ne sont distinctes 
que dante le point de Vue de Yopùiîon. 

3® L'être ne peut se renfermer en lui-même , car 
fl est infini ; et le contenant étant plus grand que 
le jcontenu, l'être serait ou plus grand, ou plus 



* De gen, et cor, ,1,8. 
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petit que lui-même , ou tous les deux k la fois ; 
or, Ja condition du mouvement est que l'objet 
mu soit contenu dans quelque chose où il se 
meut; et l'être étant infini n'est contenu dans rien ; 
il ne l'est pas non plus lui-même ; le mouvement 
est donc impossible. 

C'est ainsi que Mélissus arrive à démontrer que 
l'être est incrééy immobile et indivisible. Il distingue 
ensuite l'être de la matière. Pour que la matière 
fût la même chose que l'être , il faudrait qu'elle 

fût éternelle, immobile et indivisible. Mais lama- 

^ I 

tière ne nous est connue que comme essentielle- ' 
ment multiple, variable et divisible; la matière^ J 
n'est donc pas l'être * . ' 1 

Mélissus qui se sert ici de l'indivisibilité de l'être 
pour ôter l'existence à la matière, oublie qu'il a 
donné à l'être l'étendue, puisqu'il l'a identifié avec 
l'espace infini , et que l'étendue est essentiellement 
divisible. De plus, les corps sont perçus par nous 
comme plusieurs en nombre et composés de par- 
ties, de sorte qu'd y a contradiction évidente 
entre l'idée de l'être nécessaire , un et simple , et 
celle des corps. Mélissus en conclut que fes corps 
n'existent pas. Mais il aurait dû voir que si les 
corps n'existent pas , les mots de vide et d*espace 



1 V. Fragments de Mélissus, recueillis par Brandis^ Toc. cit.j 
p. 186 et suiv. 
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dont il se sert dans son raisonnement, n'ont plus 
.de sens, le vide étant ce qui sépare les corps, 
et l'espace qui les contint ne nous étant connu 
lui-même , qu'à l'occasion de la perception des 
^eorps. £n troisième lieu, Parménide avait pour 
ainsi dire supprimé l'espace ^ en le remplissant en- 
tièrement de Fétre , puisque l'être de Parménide 
est par&itement cohérent et est tout. Mélissus af- 
. firmant au contraire que Vespaoe est infini , sup- 
pose par cela même l'existence de l'espace , et est 
|Hresque forcé d'admettre le mouvement , puisque 
y espace en est la condition. Il n'est donc pas éton- 
1^ nant qu' Aristote y qui d'ailleurs estime l'argumen- 
tation de Parménide bien supérieure à celle de 
MélisMis ^ , ait confondu l'être de celui-ci avec la 
matière^. L'aàleur de la Métaphysique avait été 
ainsi plus frappé de l'admissicm de Tespace par 
Mélissus , laquelle lui semblait entraîner celle de 
Teidstence des corps ^ que de la négation formelle 
de la matière par ce même philosophe. 

• 

i'MéU ,1,5: OvTot /x«v ouv , xaBimp ttiroitsv , àyrreo* izphç 
T^v vOy^ I^Tnacv * ot ^ iv6 , %od irâfifrov &ç ovn ç pixpov àyp9tn6^ 
TBpot, Sevo^flévijç xac Meïiarffeç' Uapitsvi$vç 9i /aôcXXov ÇXiiwy tuxi 

vov Xéytv. — Cf. Phys.,ly 2 : AÛ£tv Xoyov «^«rrotov , ontp 

àttfôrspoi uÂv e/p\KTtv oi \6yoi , xat ô MeXio'(Tou xac ô noE/»fASvc^ou. 
xftè yàû ^i\j^'n XafA^avouae, xed à<TvW6yiaToi bIvi. MâXXov $k 6 Ms- 
'XiacroiJ f lyrtxo; xat oOx 8;^(i)v àiropiocv. 

4 Mét,j I, Ô : n«pinvi$viç fuki ^ «otx« ToO xaT« X67W «voç «TrTCff- 
$Ki , MéhfTfToç 5é ToO xatoc tqv vXijv. 

8 
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Sur la question de l'existence des dieux , Mélis- 
sus, fidèle en cela aux traditions de TEléatisme de- 
puis Xénophane , déclarait qu'il était impossible 
de rien savoir de certain*, continuant, sous la 
forme du doute , les attaques de Xénophane con- 
tre les croyances aveugles de l'anthropomorphisme 
et de la mythologie d'Homère et d'Hésiode ^ . 

Les changenients introduits par Mélissus dans 
l'idéalisme d'Ëlée , loin de fortifier cette doctrine , 
aboutirent ainsi à des contradictions et à des in- 
conséquences qui furent bientôt dévoilées. Parme- 
nide, en rejetant d'une manière absolue tout ce 
qui vient des sens , avait fort embarrassé les empî- 
ristes^ puisque tout argument emprunté à la réa- 
lité sensible, était pour lui^ en quelque sorte, 
non avenu, et n'avait aucune prise sur ses raison- 
nements ; et 2^non , en se plaçant dans l'hypothèse 
de la multiplicité et de la divisibilité absolue^ sans 
aucun mélange d'unité, avait aisément annihilé 
les doctrines et les objections de ses adversaires. 
Le successeur de ces deux philosophes, comme 
effrayé de la hauteur où Parménide avait relégué 
l'Idéalisme , le fit un peu dévier du sentier escarpé 
que celui-ci avait su gravir^ et ce fut une faute, 
puisque la doctrine éléatique n'avait échappé aux 



* Diog. Laër., IX , 2/i. » 

2 V. Tartide de M. Cousio sur. Xénoph. Fragm, de philos. 
arw.y 2« édit.^p. 4S-A7. 
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attaques du sensualisme que par un isolement 
absolu 9 et l'absence de tout principe commun 
aux deux systèmes : Mélissus introduisait Tennemi 
dans la place qu'il défendait. Aussi Aristote, con- 
duit par la logique, concluait- il sincèrement de 
l'existence de l'espace admise par Mélissus, que 
son être infini était la matière ^ tandis que Mélis- 
sus niait réellement la matière et les corps. Une 
fois arrivé à ce point , l'Éléatisme ne pouvait plus 
vivre de sa vie propre , ni demeurer comme doc<- 
trine spéciale. Mélissus en devait être «t en resta , 
^1 effet, le dernier représentant ; mais les principes 
qui la constituaient n'étaient pas destinés k périr 
avecl'école de Parménide.Yoici ce qu'ils devinrent. 

m. LES SOPHISTES. — SCEPTICISME DE GORGIAS. 

La lutte de l'empirisme ionien et de l'Atomisme 
contre l'idéalisme d'Ëlée amena un grand décri des 
deux écoles. Cbacune d'elles montrait à merveille 
le vice de l'école opposée; et, par leurs objections 
réciproques, elles se condamnaient et se détrui-^ 
saient mutuellement. Les Sophistes qui s'étaient 
emparés k cette époque du mouvement des es- 
prits par les séductions de leur brillant langage et 
de leurs pompeuses promesses , profitèrent habi^ 
lement de cette situation, ils empruntèrent aux 
deux écoles les armes avec lesquelles elles s'atta- 
quaient, et s'en servirent pour élever, sur la ruine 
des deux grands dogmatismes idéaliste et sen- 
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sualiste, un scepticisme d'autant plus dangereux 
qu^il n'épargnait rien , et que la frivolité même 
de son allure le rendait accessible à tous. Les ar* 
guments de Parm^ide sur l'être et le non-être ,' 
et les objections de Zenon contre le mouTemênt 
et l'existence de la pluralité , furent repris et ra- 
nimés par les Sophistes, et devinrent > entre les 
mains de ^ces habiles maîtres de la parole j autant 
d'instruments pour battre en brèche la certitude 
dés sens ^t celle de la raison , et pour produiie la 
conclusion suprême de la sophistique , à' savoir , 
qu'il n'y a rien de certain ni de vrai dans la co»^ 
naissance humaine. Gorgias semble plus particu- 
lièrement avoir fait une application sceptique de 
l'Eléatisme. Il écrivit im livre sur le non-être, ou 
sur la nature^. On dit aussi ^ qu'il faisait usage 
des raisonnements de Zenon et de Mélissus oontre 
la réalité des corps, pour prouver que riai n'exisfse^ 
ajoutant que s'il existe quelque chose , ce quelqne 
chose ne peut être connu. 

Parménide avait signalé trois solutions possÊ" 
blés au problème de la recherche dé la vérité. Ul 
première , qui est la sienne, « consiste à montrer 
» que l'être est , et que le non-être n'est pas ^ ; 
» L'autre consiste à prétendre que l'être n'est pas, 



i Sext. Emp., adv. Math.^ VU , 65. 
« Arist. De X, Z., et G., 5. 
»V. 35. 
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» et qu'U ne peut y avoir que le noa-etre * ; » La 
tFoisièmé e$t le système de «c cette race insensée, 
n de ceux qui regardent l'être et le non-étre à la fois 
I) comme une même chose, et comme une chose 
» différente ^ • » Gorgias reprend chacune de cqs 
solutions , et «'efforce de montrer qu'elles sont 
toutes les. trois également fEiusses. 

Si quelque. chose existait, :disait41^, ce serait 
ou l'être ou ie non^^tre^^ou bien encore l'être et 
le non*être tout k la fois. Mais c'est impossible, 
car : 1^ le uoohêtre ne peut pas exister, puisqu'il 
-est l'opposé de l'être; si donc celui-ci. est, l'autre 
ne peut exister; ou bien encore, si le non-étné 
existait, l'être et le non*étre devraient exister en 
même temps. 2^ L'être ne peut pas non plus exis- 
ter, car d'après la doctrine des Eléates, il n'a pu 
être4iait, ni ne pas être fait; et il ne peut être ni 
un , ni multiple , ni tous les deux à la fois. Gor- 
gias se servait spécialement en ceci de la doctrine 
de Mélissus et de Zenon sur l'infini , l'espace et 
le mouvement , et de celle des Atomistes , sur la 
divisibilité des corps. 3"" Ce qui existe ne peut être 
en même temps l'être et le non-être; car si l'être 
et le non-être étai^al, ils seraient , quant â l'exis- 
tence, une seule et même chose. S'ils étaient une 

4 V. 37. 
«V. 49-51. 

5 Sext. Emp., adv. Math., VII, 66, 
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seule et même chose ^ alors l'être serait comme 
le non-étre : mais le non*être n'est pas; l'être ne se- 
rait donc pas non plus. Il suit aussi de là que si 
tous deux étaient une même chose j tous deux ne 
pourraient pas être , car ils ne seraient pas deux 
choses 9 mais une même chose. Comme , par con- 
séquent, il n'y a ni être, ni non-être^ ni Fun et 
Tautre en même temps , il n'y a donc rien en gé- 
néral. Gorgias fondait ainsi son scepticisme sur 
l'opposition de l'expérience qui donne la pluralité, 
et de la raison qui donne l'unité de l'être. 

Une autre conséquence tirée par Gorgias des 
principes de l'Eléatisme était celle-ci : Parménide 
identifiait Têtre et la pensée. Or, suivant Gorgias, 
si l'être peut être pensé , la pensée doit être sem- 
blable à l'être , ou plutôt elle doit être l'être lui- 
même ; car autrement l'être ne serait pas pensé. 
Mais si la pensée est l'être, toute pensée sera vraie, 
et le non -être ne pourra être pensé. Et comme 
nous distinguons des pensées vraies et des pensées 
fausses , ce qui est pensé n'est donc pas la même 
chose que ce qui est, et par conséquent, ce qui 
est n'est ni pensé ni connu. 

Protagoras, qui était d'Abdère, exagérait la 
multiplicité admise par Heraclite * ; et s'il y avait 



4 V. le ThéétHe, H. E , p. 162-180 j — trad. de M. Cousin , 
II, p. 65 — 144. 
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dans ses discours quelque trace de l'Eléatisme , 
c'était surtout à rAtomisme et à Flonisme qu'il 
empruntait les bases de son scepticisme. 

Sans doute, la vie de Farménide^ de Zenon et 
de Mélissus les élève au-dessus de tout soupçon 
d'avoir jamais tendu au même but que les So- 
phistes. Parménide fut toujours et jusqu'à la fin 
eqtouré de considération et de respects ; et le peu 
que nous savons sur la biographie de Zenon et de 
Mélissus nous les représente comme des citoyens 
honorablement mêlés aux affaires politiques de 
leur pays j qu'ils servirent avec ardeur et sans am- . . 
bition personnelle; le dévouement de Zenon en 
particulier fut sans bornes , car son héroïsme lui 
coûta la vie. Mais les Eléates ne pouvaient pas em- 
pêcher que la nature de leurs raisonnements iie 
convînt a la manière d'argumenter des Sophistes. 

A ime époque où les termes généraux étaient 
mal définis , où la di^ectique était plutôt un jeu 
d'esprit qu'une science véritable , la subtilité ex- 
trême de Zenon devait surtout rendre ses argu- 
ments utiles au but de la sophistique. Aussi , ar- 
riva- t-il que le mépris où tombèrent les principes 
de Gorgias et de Protagoras rejaillit rapidement 
sur les doctrines de l'Éléatisme j et en partlcuUer 
sur Zenon , qui quelquefois même a été personnel" 
lement confondu avec les Sophistes. 
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rV. UNITÉ DE l'Être de l*]école mégarique. — 

DIALECTIQUE DE CETTE 1ÉCOLE.— SOK SCEPTICISME 
SUR IX MONDE EXTERIEUR. 

Quelques traces de TÉléatisme se retrouTent 
chez les Mégariques. Ces philosophes prétendaient 
qu'il n'y a qu'un être , lequel est immuable , inac- 
cessible aux sens et perceptible à la raison seule f 
et Eudide identifiait cet être unique avec le bien , 
h To à7«S6v * . Xi'unité absolue de l'être , d'où dé- 
coulent son identité et son invariabilité , est donc 
pour Euclide la base dé la réalité et de la mora* 
lité de cet être*. Entré une pareille doctrine et 
celle de l'Éléatisme ^ l'analogie est évidente. Il est 
vrai qu'à côté de cette ressemblance se montre 
une différence, et ce qu'on pourait appeler une 
velléité de progrès. L'unité absolue des Éléates, 
en détruisant toute pluralité , ne pouvait jamais 
être admise par le sens commun. Euclide déclara 
que l'un porte plusieurs noms : il cherchait, sans 
doute , un moyen d'expliquer comment le vrai , 
le réel , tout en restant un , peut cependant of- 
frir une apparence, une sorte de multiplicité. 
L'intention d'Euclide est visible ; mais sa tenta- 



< Diog. Laërt., Il, 106 ; — Cf., ibid., VIT , 161. 
S Cic, Ac, quœst., I, lib. ii, 42. 
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tive 9 trop hihle et trop insuffisante , ne pouvait 
réussir*. 

Diodore, surnommé Cronus, disciple d'Apollo- 
nius Gronus , renouvela les attaques de FÉléatisme 
contre la connaissanoei sensible, et surtout contre 
les grands phénomènes du mouvement, de la nais* 
sance et de la mort^. Il ne se borna pas à répéter 
ks . arguments de Zenon , et y ajouta quelque 
chose ^. 

Mais ce n'est pas dans c[uelques dogmes isolés 
que git l'originalité du M^arisme. Le ^ractère 
le plus général de cette écble est d'avoir exclu- 
sivement cultivé la dialectique ; ses philosophes 
en reçurent le surnom de disputeursy iptfrraoi. Or, 
on sait que Zenon passe pour avoir inventé la dia- 
lectique , ce qui veut dire qu'il fut le premier à 
réduire en système et en une sorte d'art l'exercice 
de la faculté de raisonner, laquelle est le partage 
commun de tous les hommes. 

La dialectique est donc le grand lien qui unit 



i S'il est vrai , comme Vont pensé Schleiermacheret M. Cotb- 
sin, que Platon , dans un passage du Sophiste , ait voulu faire 
allusion à Técole de Mégare y il faut croire que cette école dis- 
tinguait plusieurs idées dans l'unité de l'être. (V. trad. de M. Cou- 
sin, t. XI, p. 253-263, et H; £., p. 2A6, b, c, et 249, c. d.) 

9 Anst.yMét., IX, 13. 

s Sext. Emp., adv. Math,, X, 85 etsuiv. — Cf. Stob., Ed. y 
I, p. 310. 
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l'école mégarique à celle d'£lée. Mais quels qu'aient 
été les rapports de ces écoles ^ l'Eléatisme devint 
entre les mains des Mégariques à peu près ce qu'il 
était devenu entre celles des Sophistes. Les Mé- 
gariques et les Sophistes empruntèrent constam- 
ment et avant tout , à l'école d'Elée , sa polémique 
contre la connaissance sensible; et^ vu à travers 
ces deux systèmes ^ l'Eléatisme prend la couleur 
d'un véritable scepticisme. Il était jeté hors de ses 
voies primitives y et avait perdu tout-a-fait son ca- 
ractère éminemment dogmatique. Il £dlait donc 
qu'une discussion nouvelle vînt lui rendre sa vé- 
ritable valeur y en dégageant sa pensée fondamen- 
tale de l'entourage purement sceptique dont <m 
l'avait obscurcie j et par suite lui restituer Fimpor- 
tance que sa vive originalité lui avait obtenue 
dès sa première apparition. 

Une pareille tentative exigeait une intelligence 
assez étendue pour bien comprendre l'Eléatisme , 
et assez ferme pour.le juger. Il appartenait à Pla- 
ton d'entreprendre cette tâche ^ dont le résultat 
fut d'acquérir définitivement à la philosophie ce 
qu'il y avait de vrai dans les principes de récole 
d'Elée. 



** 
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V. PLA.TOK. — IMPORTANCE DE SES TRAVAUX SUR 
. L'iLlÉATISME. ROLE DU LANGAGE DANS LA FOR- 
MATION DE NOS CONNAISSANCES. — DISTINCTION 

DES GENRES ET DES ^TRES PARTICULIERS. SPEU- 

SIPPE ET xiNOClUkTE. 

La vie de Platon fut une lutte perpétuelle contre 
la sophistique. Il avait trouvé l'empirisme d'Hé* 
raclite et l'idéalisme de Parménide aux prises l'un 
avec l'autre,' et les Sophistes triomphant des ob- 
jections réciproques de ces systèmes. Platon , pour 
vaincre ses adversaires , ne s'arrêta point à leur 
disputer pas à pas im terrain où ils se dérobaient 
à toute atteinte sérieuse sous mille formes inces- 
samment changeantes. Il remonta jusqu'aux sys- 
tèmes sur lesquels ils s'appuyaient dans leurs at- 
taques contre tout dogmatisme ; et il fut conduit ^ 
par ce double motif , d'un coté à l'examen de l'em- 
pirisme d'Heraclite , de l'autre à l'examen de l'É- 
léatisme. 

La 'critique de l'empirisme occupe souvent Pla- 
ton , et le peu d'estime qu'il avait pour ce système 
perce dans tout ce qu'il en dit. Protagoras décla- 
rait que tout le savoir humain se ramène à la sen- 
sation , et que la sensation est personnelle à celui 
qui l'éprouve ; de sorte que la vérité n'existe pas 
en soi 9 mais qu'elle est relative à celui qui la 
connaît 9 et qu'elle varie comme la sensation elle- 
même dans tous ses degrés^ dans toutes ses nuances. 
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Platon s'empare de cette doctrine ; il démontre à 
merveille comment toutes les prétentions de Fem- 
pi]:*îsme viennent $e résoudre dans la formule de 
Protagoras; et, appliquant celte formule à tous 
les faits de la connaissance humaine , il la pousse 
jusqu'aux plus ridicules conséquences; il met à 
découvert les absurdités et les contradictions aux- 
-quelles ses partisans voudraient eo vain la soua- 
traire. Il la brise et la ruine de fond en comble, 
et <m sent, dans le lan^ge qu'il emploie pour h 
réfuter^ quelque chose d'amer et de méprisant qui 
ne lui échappe à l'égard d'aucun autre système- 

Les travaux de Platon sur l'Eléatisme tiennent 
une place considérable dans sa philosophie. Deux 
de ses principaux dialogues , le Sophiste et le JPau^ 
-ménidej sont consacrés à l'examen de cette doo- 
tripe. Mais, entre la manière dont les Fragments 
de Parménide nous' exposent son système, et celle 
dont ce système est représenté dans le Sophiste et 
surtout dans le Parménide , il y a une différence 
qui n'est nulle part exprimée formellement , et 
qui néanmoins se fait sentir partout. 

Lorsque Parménide parle de l'être et de l'unité, 
il entend Fétre réel , existant par lui-même d'une 
existence absolue , sans aucun mélange de ce qui 
est contingent , variable et relatif. Aussi les his- 
toriens de la philosophie rangent-ils ordinaire^ 
ment le système de Parmaiide au nombre des pan- 
théismes idéalistes. Mais, lorsque Platon expose et 
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discute les idées de Parménide ^ la série des pro- 
blèoies a changé de £ace. Au lieu d'un système sur 
la réalité j rédusant tout à un seul être , à une 
unité qui est sans pluralité , mais qui possède par 
^le-mème la plénitude de l'existence , nous ne 
trouvons plus dans les deux dialogues de Platon f 
où Parménide joue un rôle presque officiel , que 
des discussions au sujet de l'être et du non-étre , 
et au sujet des notions que notre esprit acquiert 
sur l'un et sur l'autre. De sorte qu'en définitive 
ce qui sort de la dialectique platonicienne , appli« 
quée aux formules de l'Eléatisme , ce n^est ni uoiQ 
réfutation positive et directe des exagérations div 
système de l'unité absolue^ lii une démonstration de. 
la dualité de la matière et de l'esprit. C'est plus ek 
mieitEX que tout cela j c'est la solution d'un pro* 
btèïne plus vaste , puisqu'il embrasse ces mêmes 
problèmes et d'autres encore dans sa haute génè^ 
rvlité y et plus imminent ^ puisque dans l'ordre des 
conceptions de l'esprit humain il est antérieur. 
Dans le Sophiste et le Parménide ^ Platon se livre y 
s<ms la forme animée et à travers les mobiles dé- 
tours du dialogue , à une critique fort détaillée des 
idées que nous avons de l'être et du noi^^tre ;; il 
ramène à leur véritable sens ces grandes abstrac- 
tioBES , sur la pente desquelles l'Eléatisme avait été 
entraîné , et dont avaient tant abusé les Sophistes. 
En les examinant sous les points de vue les plus 
divers^ il les contient dans la limite de la vérité ; 
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sans cesse il montre au premier plan de toute 
recherche sur la nature des choses > la nécessité 
d'une appréciation préalable de la puissance ori- 
ginelle et des lois de la raison. En un mot, 
le résultat auquel il aboutit , mai$ qu'il n'énonce 
pas^ c'est la réduction du problème ontdbgique 
à un problème logique ; c'est la psychologie et It 
dialectique mises à la place de la métaphysique 
transcendante et de la théologie. 

Platon , dans sa critique de l'Éléatisme , pour^ 
suit ce but à travers les vues les plus profondes et 
les subtilités les plus ardues. Il remarque , d'a* 
bord ^ y que les anciens philosophes ne divisaient 
pas leurs idées suivant le degré de généralité auquel 
elles doivent ètt*e prises , et ne faisaient pas de dis- 
tindion entre une chose considérée absolument et 
la même ehose considérée relativement à une autre 
chose; de sorte que ces distinctions /si essentielles 
à une saine dialectique, n'étant |>oint traduites 
dans le langage , et le langage à son tour restant 
pauvre de termes généraux destinés au raisonne» 
menty les philosophes tombaient fréquemment, par 
le vice des mots et des noms mal définis , dans des 
confusions et des contradictions imprévues , inex- . 
tricables , et qui étaient d'autant plus propres à 
engendrer le scepticisme , qu'on y était conduit 



iY.USophUtêy XI, p. J22,trad. Cous.;— H. E.,p.267,d. 
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forcément , bien qu'on en aperçut l'absurdité. Un 
des dogmes les plus étranges de Parménide , et un 
de ceux dont la défense et la réfutation avaient 
produit le plus de sophismes , était cette assertion 
que le non-étre ne saurait être exprimé par aucune 
parole 9 et que toute tentative à cet égard serait 
essentiellement contradictoire avec elle-même. 

Platon aperçoit le nœud de la difficulté; mais au 
lieu de l'aborder de front , il fait de longs détours, 
inutiles en apparence , et dont on ne saisit l'inten- 
tion qa'au moment où il s'arrête dans une con- 
clusion qui explique sans efforts le paradoxe éléa- 
tique. Il cherche ^ , par l'analyse des éléments du 
discours^ à déterminer les rapports de la parole et 
de la pensée, et montre à merveille comment 
toute pensée se produit dans notre esprit revêtue 
des signes du langage; comment ces signes en 
sont inséparables , soit qu'on exprime au dehors 
là pensée , soit qu elle demeure simplement con- 
çue dans les silencieuses profondeurs de l'esprit; 
et comment enfin nous devons, avant d'exa- 
miner les êtres en eux-mêmes , nous rendre un 
compte exact et scrupuleux des notions que nous 
en avons, et que les mots expriment, et de la ma- 
nière dont nous les avons obtenues. Il arrive ainsi 



i\, le Sophiste, XI, p. 300, et saiv.^ trad. de M. Cous. ; 
• H. £.^ p. 260 , et suiv. 
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a une conclusion générale qui est supposée dans^ 
tout k Sophiste y et qui permet ^ quand on la pos* 
sède, de considérer tous leur véritable jour tontes 
les objections que l'étranger d'Élée oppose dans 
le cours du dialogue aux différentes formules de 
l'Éléatisme^ et^ en même temps ^ de renfermer 
dans des limites raisonnables le principe de Par- 
ménide, que le non*-etre ne saurait être expmmé. 
«& Un discours^ dit Platon ^ ^ doit être dit de quel- 
» que chose ; et il peut l'être à propos ou non j 
» c'est-à-dire 9 vraiment ou faussement. Le d»- 
^ cours vrai dit ce qui est comme étant ^ le £iux 
» dit autre chose que ce qui est : il dit, comme 
» étant ce qui n'est pas ; c'est-à^lire , ce., qui est 
)» autre que ce qui est de l'objet dont on parle ; 
)) cact^nous avons dit qu'il y a pour chaque chose 
» beaucoup d'être et beaucoup de non-étre K » 

Une fois que Platon eut montué le rôle du lan^ 
gage dans les raisonnements , et les vides de la dia- 
lectique employée dans les écoles antérieur^ y il 



i y. le Sophiste, XI, p. 306 et 307, trad. de M. Goss.. ; — 
H. E., p. 263. 

3 Andsthène $'était emparé de cette proposition de Parmé- 
nide que le non-étre ne peut être exprimé , pour en condore , 
avec les Sophistes , la négation de la distinction des proposi- 
tions vraies et des propositions fausses. Aristote (Met., IV, 29), 
combattant cette erreur d'Antisthène , répète à peu près les 
phrases du Sophiste , qui viennent d'être citées. ] 
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lui était plus facile de dévoiler les côtés faibles de 
l'argumentatioii âéatique. I)ans ce but , il appli- 
que sa théorie des idées aux dis^gmes principaux de 
Parméuide , et montre qu'il en est de Tidée de l'être 
et de l'un ^ comme de toutes les idées des genres 
et des espèces ; que ces idées correspondent aux 
choses sensibles, lesquelles participent de l'être et 
de l'unité en tant qu'elles existent, et que chacune 
d'elles a sa propre individualité ; mais, en même 
temps , que les choses sensibles ne sont ni l'être , 
ni l'unité en soi. 

Platon ne niait pas la réalité des choses exté- 
rieures ; il ne faisait de leur existence qu'uïie 
copie des idées : pour lui , les seules réalités 
abscdues étaient les idées considérées en elles- 
mêmes. 

Et ce ne sont pas seulement les conceptions de 
l'être et de l'unité que Platon ramène à des idées 
de genres; ilt>pèi^ de la même manière sur toutes 
les abstractions qui constituent l'Éléatisme. C'est 
là le secret de l'immense supériorité de la dia- 
lectique platonicienne sur l'argumentation éléa- 
tique. L'écolft d'Élée avait la première , et peut- 
être à son insu , montré le rôle de l'idée de l'être 
ou de la substance , et celui de l'idée de l'unité 
dans les conceptions de la raison. Par ce côté, l'é- 
cole d'Élée est un antécédent véritable du plato- 
nisme; et on voit comment la doctrine de Par- 
ménîde devait apparaître à Platon profonde et 

9 
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difficile * . Mais , en même temps , l'école d'Élée 
avait poussé aux dernières limites de l'exagéra^ 
tion les principes dont elle s'était servie^ et c'é- 
tait cette exagération qui l'avait tuée. Platon trans- 
forme en idées les abstractions éléatiques , et 
leur enlève ainsi ce qu'elles avaient d'essentielle-' 
ment faux. 

Voici comment il procède dans cette transfor- 
mation ^ qui' est en même temps une critique. Il 
faut distinguer l'absolu du relatif ^ l'idée en soi , 
type de toutes choses , incréée , étemelle , de l'ob- 
jet phénoménal qui en participe , et qui en est , 
pour nos regards trop faibles , la seule image sen-' 
sible et visible. Les genres sont les intermédiaires 
entre l'idée ab^lue et l'objet concret, particulier, 
individuel. Mais les genres ou idées de genres n'é' 
tant pas absolus, ne s'excluent point nécessaire- 
ment les uns les autres ; et comme il y a plusieurs 
idées de genres , le même objet individuel peut 
participer de plusieurs genres , et être ainsi tout à 
la fois le même et Vautre^ ou, plus généralement, 
être et ne pas être en même temps , par rapport 
à des genres divers. 

Des choses différentes peuvent donc se dire avec 
vérité d'un même objet , à la condition qu'elles ne 
seront pas contradictoires entre elles. Il y a donc 



i V. le Théètlie, H, 1 64, trad. de M.Cous. j— H. E. , p. 183, e. 
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des choses qui peuvent se mêler ^ et d'autres qui 
ne le peuvent pas ^^ et ces choses sont les genres 
semblables et les genres dissemblables ^ ; et cette 
distinction des genres semblables qui peuvent se 
dire d'une même chose , et des genres dissembla- 
bles qui s'excluent mutuellement ^ est la première 
opération que doit faire celui qui veut , à l'aide du 
raisonnement , et de la dialectique qui en est l'or- 
ganisation y s'avancer à la connaissance de la vé- 
rité. (( Et puisque nous reconnaissons , dit Platon ^^ 
» que les genres sont de même susceptibles du mé- 
» lange y n'est-il pas nécessaire de posséder une 
» certaine science pour conduire son raisonne- 
» ment, quand on veut démontrer quels sont ceux 
y> de ces genres qui s'accordent entre eux et ceux 
2> qui ne s'accordent pas ^ ou rechercher si les gen- 
J9 res se tiennent en toutes choses ^ de manière à 
p pouvoir se mêler indistinctement les uns avec les 
» autres ; et réciproquement rechercher , en pre- 
j> nant les choses par la division , s'il y a quelque 
» raison opposée de diviser et de séparer les ims 
D des autres tous les genres. 

i> Serait-ce là la science du philosophe ? Diviser 



i Sophiste, p. 273,trad. fr.; — p. 252, e, éd. H. E. 
^Ibid.y p. 275, trad. fr.; — p. 253, b, éd. H. E.j — 
La même chose est dite dans le Phhdre. 

5 Sophiste, p. 275, trad. de M. Cous. ; — p. 258, c, éd. H. E. 
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» par genres ^ , ne pas prendre pour différents 
» ceux qui sont identiques , ni pour identiques 
» ceux qui sont différents, ne dirons-nous pas 
9 que c'est Tceuvre de la science dialectique? 
» Ainsi) celui qui est capable de faire ce travail 
» démêle , comme il faut , l'idée unique répsmdue 
» dans une multitude d'individus qui listent se- 
» j>arémefit les uns des autres; puis une multitude 
» d'idées différentes renfermées dans une idée gé- 
>i nérale; puis encore une multitude d'idées gé- 
» nérales contenues dans une idée supérieure ; et 
» d'un autre côté, une multitude d'idées absoln- 
» ment séparées les unes des autres. 

» Ainsi ^ y il y a des genres qui peuvent s'as- 
» socier entre eux , d'autres qui ne le peuvent 
» pas ; les Uns peuvent s'associer à un petit nom- 
» bre de genres seulement; d'autres à lin grand 
» nombre; d'autres enflii à tous et de toutes les^ 
9 manières. » 

Appliquons cette théorie aux principales ab- 
stractions deJ'Eléatisme^ et nous obtiendrons 
toute l'argumentation du Sophiste. Le non-étre , 
dont la notion sert à Parménide potfr exclure 
toute négation , toute distinction , ne sera plus ce 



^ Sophiste, loe. eiU 

s Ibid.f p. 278, trad. de M. Cous. ; — p. 254 , c, éd. 
H.E. 
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fantôme qui effraie la raison par l'idée d'un nihi- 
lisme absolu y incompréhensible à l'intelligence^ 
inexprimable par la parole; ce sera un genre 
dont on pourra dire qu'il .existe à certains égards ^ ; 
de même qu'on dira également qu'à certains égards 
aussi l'être n'est pas. 

a Lorsque^ nous disoqç le non-être ^ nous ne 
» parlons pas j je crois y dit Platon , du contraire 
» de l'être y mais seulement de quelque chose 
» d'autre. Par exemple , quand nous disons quel- 
>) que chose qui n'est pas grande voit-on que 
» nous désignions par cette expression le petit plu- 
» tôt que le moyen ? Nullement. Ainsi , nous n'ad- 
D mettrons pas qu'une négation signifie le con- 
» traire^ mais seulement quelque chose de dif-> 
» férent des noms qui la suivent^ ou^ pour 
» mieux dire, des chose» auxquelles s'appliquent 
^ les noms que la négation précède. » £t> la part 
ainsi faite aux conceptions de l'esprit , et aux for- 
mes du langage y chaque chose reprend sa valeur 
réelle, toute contradiction disparaît. 

Prenons d'autres exemples. « De tous les genres 
j» dont nous avons parlé tout à l'heure , dit Pla- 
» ton 5, les plus grands sont l'être lui-même, le re- 

i Sophiste, p. 238 et suiv. , trad. fr. ; — p. 241 > e, et suîv., 
éd. H. E. 

â Ibid.^ p. 289» trad. fr. ;— p. 257, b, éd. H. £. 
8 Ibêd., p . 279, trad. fr. ;— p. 254, d , éd. H. E. 



» pos et le mouvement : les deux derniers ne peu- 
» vent pas être mêlés Tun avec Tautre. Mais l'être 
I) peut être mêlé avec tous les deux , car tous deux 
» ils sont. Ainsi cela fait trois. Et chacun d'eux 
x> est autre que les deux autres et le même que 
» soi. » 

Mais, continue le grand dialecticien, nous disons 
ici de chacun de ces genres , qu'ils sont autres 
et qu'ils sont le même ; Vautre et le m^me sont 
donc aussi des genres ? Or , le mouvement est ab- 
solument différent du repos ; chacun de ces deux 
genres participe donc du genre Vautre , en tant 
qu'ils sont différents tous les deux , et chacun par- 
ticipe du genre même , en tant qu'il n'est pas dif- 
férent de soi. Ces genres se mêlent , mais ne se con- 
fondent pas. 

n en sera également du genre être ; le mouve- 
ment est par participation ^ à l'être, et pareillement 
le repos. 

Mais le mouvement ne participe pas au repos ^ 
ni le repos au mouvement. Qu'est-ce à dire ? Voilà 
le genre être qui , en tant qu'il participe au re- 
pos , est autre que le mouvement , et en tant qu'il 
participe au mouvement, il est \^ même que soi? 
Il est donc autre en un sens , et en un autre il ne 



^ Sophiste, p. 28A et suîv., trad. de M. Cons.; — p. 255, e , 
éd. H. E. 
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l'est pas. Mais ce qui est autre qu'une autre chose , 
n'est pas cette chose; il y a donc du non «être 
dans le mouvement , comme il y en a dans le re- 
pas, comme il y en aura dans toute chose qui pourra 
être autre qu'ime autre ; c'est-à-dire , en d'autres 
termes ^ qu'il y aura du non-étre dans tous les 
genres ^ et par suite dans tous les objets qui parti- 
cipent de ces genres. 

Ainsi , tout participe à la fois de Y être et du non- 
étre. a Car * la nature de l'autre, répandue en tout, 
» rendant chaque chose autre que l'être, en fait 
» du non-être ; et en. ce sens on est en droit de 
» dire que tout est non-être, tandis que dans un 
y> autre sens^ en tant que tout participe de l'être , 
» on peut dire que tout est être. Ainsi , en cha- 
» que idée il y a beaucoup d'être et infiniment de 
» non-être... Autant il y a de choses différentes 
» de l'être , autant de fois l'être n'est pas. Car n'é- 
» tant pas toutes ces choses , il est lui-même un , 
» mais il n'est pas tout le reste en nombre in- 
» fini. » 

C'est ainsi que Platon renverse par la justesse 
et la précision de ses généralisations , par l'étçn- 
due et la vigueur de sa dialectique , tout l'édifice 
systématique de l'Eléatisme. Son but, dans cette 



i Sophiste, p. 286-288, trad. de M. Cous. ; — p» 256-257, 
éd. H. £. 



longue polémique, était évidemHient négatif. Mais 
un esprit aussi puissant et aussi fenne ne pouvait 
se borner à la destruction de ce qu'il y avait de 
&USL dans les formules qu'il attaquait ^ ; aussi laisse^ 
t-il entrevoir , sur les points qui ont été débattus, 
un dogmatisme qui ne s'iinpose pas de toutes piè^ 
ces 9 mais qui se présente comme la conclusion 
inévitable de cette discussion. A la doctrine de 
Parménide sur rétre, il oppose cette définition^ : 
cr Tout ce qui possède une puissance quelcon-' 
» que , pour exercer une action quelconque y 
M ou pour en souffrir une , la plus petite et de 
» la chose la plus petite que ce soit, ne fut>ce 
» même que pour une seule fois , tout ce qui pos* 
9 sède une semblable puissance est réellement. En 



- < Ritter prétend •( II i 210, HM. de la philos, ahc,, tratL 
par J, Tissot) que le but de Platon ne pouvait être, dans cette 
polémique y de trouver une définition précise de Tétre. A coup 
sûr , le dialogue du Sophiste n*a nullement l'air dogmatique. 
Mab il me semble que les conclusions , pour être amenées 
avec'réserveet avec prudence , n*en sont pas moins positives, 
et entre autres la définition de l'être. Platon avait une doctrine 
à lui , une tbéorie qui lui était propre , etil ne pouvait , dans sa 
polémique contre les écoles antérieures, ne pas chercher à sub- 
stituer ses idées à celles qu'il attaquait, et dont il mettait à nu 
la faiblesse et l'insuffisance. 

9 Sophiste j p. 256 et suiv., trad. de M. Cous. ; — p. 247 et 
suiv., éd. H. £. 
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» vak taoît, je donne pour définition de Tétre que 
>i ce n'est autre chose qu'une puissance. » Mais si 
la puissance n'est pas l'action , elle y conduit né- 
cessairetlient, ef Taction, c'est le tnouvenient. Pla- 
ton était donc amené k contredire l'immobilité 
absolue de l'être contre lâiquelle il élève cet argu- 
ment^ : L'objet connu est nm par le sujet qm 
connaît; car connaître, c'est agir sur un objet, 
c'est te mouvoir ;^et puisque l'âme connaît l'être, 
celui-ci est mu en tant qu'il est connu. 

Or, cela seul détruit l'immobilité absolue de 
l'être; donc, cette immobilité absolue est impos- 
sible. Et puis , totit-2i-coup , comme indigné de 
descendre à des subtilités logiques pour démon-» 
trer ce qu'il sentait au fond de son âme avec 
Févidence de l'enthousiasme , il s'écrie * : « Mais 
» quoi! par Jupiter! nous persuadera-t-on si fiaci- 
»lement que dans la réalité, le mouvement, la vie, 
» l'âme , l'intelligence , ne conviennent pas à l'être 
» absolu 3 ? Que cet être ne vit , ni ne pense , qu'il 
» demeure immobile , immuable, sans avoir part 
» i l'auguste et sainte intelligence ? Ou bien , lui 



< Sophiste f p. 259 et suiv. , trad. fr. ; — p. 2ZiS et siiiv. r 
Cu. n,^ £• 

S Ibid. , p. 260 j 261 , trad. fr. ; — p. 2Zi8 , 249, éd. 
H. E. 

9 Tw itavrù&ç îvrt. 
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» accorderons-nous l'intelligence, en lui refusant 
» la vie ? Ou bien encore , dirons-nous qu'il y a 
» en lui l'intelligence et la vie , mais que ce n'est 
» pas dans une âme qu'il les possède? Ën&n, que 
» doué d'intelligence j d'âme et de vie , tout animé 
» qu'il est, il demeure dans une complète immo- 
30 bilitéPTout cela est déraisonnable. Certes^ il £aiut 
» combattre , avec toutes les armes du raisonne- 
}} ment, celui qui, détruisant la science, la pensée, 
» l'intelligence, prétend encore pouvoir affirmer 
» quelque chose de quoi que ce soit. Aussi , le phi- 
» losophe , lui qui a pour toutes ces choses la plus 
» haute estime,, est absolument forcé de n'écouter^ 
» ni ceux qui croient le monde immobile , qu'ils- 
» le fassent un ou multiple, ni ceux qui mettent 
t Têtre dans un mouvement universel. Entre l&t. 
» repos et le mouvement de l'être et du monde , iL. 
» faut qu'au lieu de choisir , il les prenne l'un et^ 
» Taulre. » 

La méthode que Platon emploie pour réfuter 
l'Éléatisme est facile à suivre dans le Sophiste. 
Dans le Parménide ^ l'auteur de la théorie des 
idées pénètre peut-être plus avant encore au sein 
de la dialectique des Éléates. Ce sont les che& 
mêmes de cette école qui sont en scène , et qui , 
interrogés par le jeune Socrate, exposent leurs 
opinions. Le cadre de ce dialogue semble , il est 
vrai , au premier aperçu , ne renfermer qu'un vaste " 
exercice de dialectique , qu'une sorte de gymnas^ 
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tique 9 qtd aurait pour but d'habituer l'esprit k la 
^ discussion des systèmes. Mais peu à peu on recon- 
naît que ce sont les propres arguments de l'Eléa- 
tisme qui sont soumis d une double épreuve. D'un 
côté , les interlocuteurs examinent * « Ce qui doit 
» arriver, tant à la pluralité elle-même , relative- 
. » ment à elle-même et à Tunité, qu'à l'unité rela- 
» tivement a elle-même et k la pluralité ; » de l'au- 
tre , ils considèrent « ce qui arriverait, s'il n'y avait 
» point de pluralité, k l'unité et k la pluralité, cha- 
» cune relativement k elle-même et relativement k 
» son contraire*.» Ils reproduisent la même recher- 
che au sujet des idées du semblable et du dissem- 
blable , du mouvement et du repos , de la nais- 
sance et de la mort, de l'être et du non-être. Ainsi, 
Platon^ sous le nom de Parménide, de Zenon et 
de Socrate , se place tour k tour dans la supposi- 
tion de l'existence et dans la supposition de la non- 
existence d'une chose; il considère ces choses 
d'une manière absolue , et montre k quelles con- 
séquences absurdes le raisonnement conduit dans 
fx>utes ces hypothèses contraires. Le résultat est , 
sous une autre forme, identique k celui du So^ 
J9hîst€y à/savoir, que Y un et Y être sont des genres; 



i Parmén., XII, p. 24, trad. de M. Cous.;— p. 136, a, b, 
éd. H. £. 

t Parmen.j ibid. 



que les objets réel^ qui participent de Ttun et de 
l'être sont plusieurs, et qu'on peut affînner de 
ceuxK^i beaucoup de choses contraires ; toais qn'il 
n'en est pas de même des genres euxrmêoies; qu'il 
est d^ l'essence des plus élevés d'entre eu^ de ne 
pouvoir se mêler les uns aux aulnes; et <{uei par 
ei^mple, de Y un comme :genrey on ne peutfieo 
affirmer que l'unité, et de Y être , que l'em- 
tence. 

La oîtique de l'Eléatisme, au point dé vueplar 
tonicien , peut se résumer en peu de mots, Uéoole 
d'Elée avait généralisé la notion de Fêtre; et cette 
notion généralisée étant devenue pour cette éçdk 
la seule réalité vraie , l'avait précipitée dans le vîdp 
des abstractions, et dans une hostilité avouée- oon- 
tre la connaissance sensible et contre le sens eoin- 
mun. £n revanche , et du même coup , l'EléatîsiW 
avait essayé de dégager les principes absolus qui 
sont impliqués dans le développement de Viotd- 
ligence ; il avait clairement démontré qq^ ^ wt$ 
ces principes > les efforts des Ioniens^ pour eongàr 
tuer la science, étaient nécessairement vains etsMb' 
riles. 

Platon commença par mettre en lumière les 
fondements de la dialectique , en indiquant l'im- 
portance de la parole dans la formation de nos 
diverses connaissances. Puis, dévoilant les con- 
tradictions de la doctrine d'Heraclite et de Prota- 
goras, d'une part , et celles de l'Eléatism.e de l'au- 



soH nrovENCE DAirs l'ÀnrfQViTÉ. 141 

tfe 9 il arriva ainsi à la condusicm qui domine 
t&ute sa polémique, et qui se résout dans la dis- 
tinétiail féconde des objets et de leurs genres, des 
(kaoèes particulières et des idées dont elles par- 
tiufpenté 

• Par celle distinction j Plafon échappait aux ab- 
allaités de ses adversaiiiés ; il reconstituait les élé* 
ments rationnels à Taide desquels l'école d'Elée 
avait pulvérisé l'empirisme , et par cela même 
i^iàbiKfôit cette école ^ en lançant de nouveau , 
dans le courant de la pensée humaine, grâce à 
l%îipuisidn souveraine de son génie et à la splen- 
dMir de son beau langage , ce que renfermaient de 
v^i et d'impérissable les spéculations de Parmé^ 
cdde et de Zenon. 

On sait ce que devint )' Académie après la mort 
je Platon. Quand la parole du maître eut cessé de 
iê Eure entendre, l'unité de sa doctrine se "brisa 
ions les influences diverses du Pythagorisme et de 
l'Eléatisme. Dans l'enseignement de Speusippe, 
l'héritier le plus direct de la philosophie de Platon, 
nous retrouvons la trace lointaine et fugitive , mais 
réelle , de l'école d'Elée. Speusippe considérait ' 



* Ariiit., Mit., XIV, 4-5; — cf. , ibid., VH, 2. — V. Bran- 
dis, dté par Bitter^ Hist. de la philos. , n, 395 , trad. fr. — 
T. aussi M. Ravaisson , Speusip. plac, , p. 7 et suiv. ; — cf. 
Estai sur la Met. d'Arist. , I, p. 338 et 339. 
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l'un comme le premier principe des nombres , et 
le distinguait du bien en soi. l^un de Speusippe 
n'est tout qu'en puissance , il n'est rien en acte , et, 
par conséquent , ne possède pas une existence 
réelle; c'est une abstraction comme l'unité abso- 
lue de Parménide. Mais ce n'est là qu'une rémi- 
niscence y et non un développement nouveau de 
l'Ëléatisme. 

Diogène de Laërte * cite parmi les livres de Xé- 
nocrate un traité mpltm napiixviSou; mais on ne sait 
que le nom de cet ouvrage. 

Après Platon j rien de grand ni d'original n'est 
sorti de l'Académie ; et c'est à la philosophie p^ 
ripatéticienne qu'il faut demander une critique 
nouvelle de l'école d'Elée. 



VI. ARISTOTE. LE SYSTEME DE L'uifllTÉ ABSOLUE 

APPRIÉCIÉ DU POINT DE VUE PERIPATÉTICIEIT • — 
EUDÈME ET THiOPHRASTE. 



La dialectique qui est toute la science pour Par- 
ménide et Zenon ^ qui en est le faîte et le plus haut 
degré pour Platon , n'est plus pour Aristote qu'une 
méthode de raisonnement, qu'un art servant à 
conduire l'esprit des principes aux conséquences. 
Pour lui , les généraUtés ne sont que des fqrmes 



1IV,13. 
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de la pensée , et non des êtres : l'universel ne peut 
subsister par lui-même. L'expérience donne les 
faits ^; la raison en assigne les causes et les lois, et 
l'argumentation en fait sortir les théories. Et on 
ne peut confondre une telle doctrine avec l'empi- 
risme , car l'auteur des Catégories reconnaissait 
l'existence des lois de la pensée ; il savait que la 
liaison entre pour sa part dans la formation et la 
démonstration de la vérité. Mais cette théorie est 
également éloignée des genres idéaux de Platon , 
et des abstractions de Parménide. 

La méthode scientifique du péripatétisme est 

<3onc très-différente de celle des Ëléates ; et ces 

ciifférences fondamentales laissent entrevoir d'a- 

"vance quel accueil Aristote devait faire à un sys- 

"tième que déjà Platon jugeait sévèrement, malgré 

sa propre admiration et son respect avoué pour 

X^arménide. Aussi l'auteur de la Métaphysique , 

impitoyable critique du passé, en attaquant l'É- 

léatisine, n'en épargne-t-il guère le plus illustre 

représentant, contre lequel Philoponus^ prétend 

même qu'il avait écrit un livre. Il est vrai qu'à 

un endroit^, il rend hommage à la supériorité du 



* UéU, I. 

s V. plus haut y p. 29 , l'examen de cette assertion de Phi- 
loponus. 
3Af^^, 1,5. 



génie de Parménide , et recoonait ehez lui des yiie$ 
plus profondes que celles des autres Eléates. Mais 
à côté de cet éloge ^ d'autant plus remarquable 
qu'Arîâtote est peu prodigue de louanges envers 
ses prédécesseurs , il y a plus d'un passage où il 
s'exprime sur les Eléates avec quelque rudesse. 
Far exemple, dans cette phrase de la Phjsique^ : 
ce II n'est pas difficile de répondre à leur argumeue 
» tation (sur l'unité de l'être.) Tous les deux , en 
» ^et, raisonjient en ergoteurs, ipifna&ç ; Mélissus 
» aussi bien que Parménide; car^ ils admettent 
» des choses fausses, et leurs ar^ments spnt yi- 
» cieux. Toutefois ceux de Mélissus sont les plus 
» faibles. » Et quelques lignes plus loin : <c Une 
» autre absurdité de sa part est de croire que toute 
» chose a un principe , et que le temps n'ea %. 
3» pas, etc« » 

On s'explique d'ailleurs, de la part d'Aristoley 
cette sévérité , injuste parfois , envers Técole d'E- 
lée. L'homme qui, dans l'antiquité, a le fNrem^ 
proclamé hautement l'étude des faits ^«comipe 
matière et point de départ de toute science y et 
qui a donné le plus constant exemple de l'ob-* 
servation, cet homme devait ressentir quelque 
dédain pour une école qui anéantissait les £eûts, 
et avec eux l'observation. Puisque Aristote était 



U, 3. 
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conduit par l'histoire de la philosophie à Texamen 
de l'Eléatisme , il devait lui en coûter de rabaisser 
la discussion au niveau de subtilités qui blessaient 
ses principes et sa méthode , et il n'est pas éton- 
nant que ses critiques, qui supposent quelquefois la 
réalité sensible, ne portent pas toujours très-juste. 
La négation du monde extérieur rencontrait un 
adversaire très-vif dans Aristote , qui s'indignait 
de voir réduire les données des sens à de pures 
apparences. Voici une objection qui, même au- 
jourd'hui , après les progrès de la science , ne pa- 
raîtra peut-être dépourvue ni de profondeur ni 
d'originalité : « La connaissance sensible, dit Aris- 
» tote , ne vient pas d'elle-même ; mais il y a quel- 
» chose (dans l'homme) outre les sens, qui doit 
n être nécessairement antérieur aux sens. L'objet 
3 ouï meut précède en effet naturellement l'objet 
. » qiuçstmu : et^ bien que ces mêmes choses puis- 
j» fient s'appliquer respectivement aux mêmes ob- 
» jelô 9 cela n'en est pas moins vrai * . » De cet argu- 
ment, Atistote aurait pu tirer directement la con- 
clusion qui y est renfermée, à savoir que l'objet de 
la connaissance sensible est aussi réel que le sujet 
qui connaît ; et que si , dans la connaissance sensi- 



* Ow yàp 5ii « 7 eudOvitnç «M lavrSç ètrriv , «>>' girrc rt xai izs- 
/Dov izapà. nfiv «eo'ôïja'cv , ô àvoéyxQ npôrspov eïvai rriç «to-ôïjo'swç * 
TÔ yàp xtvoOv ToO xtvov^'vou yûo-tt npÔTspôv èare ' xav et Xé^crae itpoç 
aXXïjXa TaOra, oùôiv tÎttov. Met,, III, 5. 
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ble , il y a du variable et du contingent , tout n^y 
change pas, et tout n'y est pas un pur phénomène : 
ce qui met à néant un des principes de TÉléatisme. 

Mais Aristote ne se borne pas à ces attaques , en * 
quelque sorte extérieures; il pénètre, quoique 
moins avant que Platon , au cœur même de TÉléa- 
tisme; et lui oppose , sous une forme très-souvent 
dogmatique et aphoristique , une argumentation 
où il y a de la vigueur et de Tétendue. L'être , sui- 
vant Aristote * , est ou n'est pas ; l'être absolu et le 
non-être absolu sont , par conséquent , le contraire 
l'un de l'autre. Mais tout ce qui existe n'est pas 
l'être absolu , de même que tout ce qui n'existe 
point n'est pas le non-êtrç absolu. Il peut donc exis- 
ter des choses qui ne seront ni l'être absolu , ni 
le néant absolu , des choses dont on pourra^nier 
quelque chose, au moins d'une certaine manière; 
des choses qui posséderont par conséquent du non- 
être^, et qui seront ainsi non le contraire absolu 
de l'être , mais quelque chose de différent , qui se- 
ront autres que lui. Il y a donc lieu de distinguer 
l'être absolu de l'être considéré dans les différents 
modes de l'existence , et Parménide a tort de pren- 
dre l'être exclusivement dans le sens absolu, inyâç, 
puisque l'être n'est pas simple, qu'il peut revêtir 



iJlfee., in,6et7. 

TO TTp |JW2 OV. 
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différents genres, et que sous ce rapport , il con- 
tient de la multiplicité , myinx^* C'est qu'en effet , 
il en est de l'être comme de tous les genres^ du 
l>eau, par exemple, qui peut être pris tantôt sub- 
^antiellement^ comme le beau en soi , et tantôt ac- 
cidentellement j comme une belle statue, ime belle 
figure*. 

Cette distinction de l'être absolu et de l'être non 
absolu est la reproduction , sous la forme aristo- 
télique , de la distinction élevée par Platon entre 
l'idée de l'être en général, et l'idée des êtres particu- 
liers, lesquels participent de l'être, sans être l'être 
lui-même. Aristote insiste sur ce point, et ajoute 
qu'on pourrait appliquer à l'être la distinction de 
l'être en puissance et de l'être en acte ; l'être en 
'l^uissance serait l'être absolu , et l'être en acte se- 
rait &oi^.\iis aux accidents, c'est-à-dire pourrait pos- 
séder du non-être ^. C'est en ce sens qu'il parle de 
l'existence des contraires , lesquels existent bien 
en puissance , mais non en acte ' ; de sorte qu'il 
est légitime de dire , d'une certaine manière , que 
quelque chose peut venir du non-être , et que , 
d'une autre manière , cela n'est plus vrai. Bien 
plus, le même être est ou n'est pas, suivant qu'on 
le considère en puissance ou en acte; mais il est 

* Pkys., I, 8; — cf, ibid., 1 , 8. 
«»«/.,!, 8. 
sJIfe*., III, 5. 
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absolument inexact d'avancer qu*il est et qu'il n'est 
pas en même temps ^. 

Tout l'édifice dialectique de Parménide repose 
sur la notion de l'être absolu , admise comme la 
seule notion véritable de l'être. L'objection d'Ans- 
tote ruinait donc l'Eléatisme par sa base. Et ce qui 
ajoute à l'importance de ce reproche fondamental, 
c'est qu'il est en quelque sorte Tintroduction à la 
critique de l'Eléatisme par Aristote. Il est impli- 
qué dans la plupart de ses objections contre ce sys- 
tème; et pour bien mesurer la valeur véritable de 
celles-d , il faut l'avoir sans cesse présent à l'espriL 

Aristote prend ensuite , l'un après l'autre , les 
principaux dogmes de Parménide^ et soumet dba- 
cun d'eux à un rigoureux examen. 

Après avoir posé l'existence de l'être , Farmé^' 
nide avait montré comment l'être existai^r^àl est 
un, en même temps qu'il est. Aristote n'admet pas 
cette identité de l'être et de l'unité, c La plus dîf- 
» ficile des spéculations, dit-il ^ , et ce qu'iL^est le 
9 plus nécessaire de savoir pour arriver à la vé- 
M rite , c'est de décider si l'être et l'un sont les sub- 
» stances des êtres, et si ces deux choses ne scmt 
» rien autre 9 l'une , que l'être proprement dit, 
9 l'autre I que l'un pro[M:ement dit; ou bien, s'il 
» faut chercher qu'est-ce que l'être et qu'est-ce que 

i Met., m, 5, 
« Ibid., n , 4. 
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» Yxm j comme si une autre réalité était leur sub- 

31 stance Ceux qui admettent plusieurs él&- 

» ments doivent dire que Fètre et Tun sont aussi 
» nombreux qu'il y a de principes. Mais , si on 
» n'admet pas qu'il y a une substance pour Tun et 
9 l'être j il n'y aura plus de substance possible 
» pour les autres universaux ; car l'un et l'être sont 
» les plus grands universaux de toutes choses. Et 
» s'il n'y a pas de substance qui soit l'être et l'un , 
» à plus forte raison n'y en aura-t-il pas pour les au- 
» très choses qui sont en dehors de TindividuaUté 
JE) de chaque être, » c'est-à-dire les universaux , 
moins généraux que l'être^ et l'un. « De même, 
» si l'un n'est pas une suf)stance9 il est évident que 
^ le nombre ne pourra être une réalité , fi(Ttç , sé- 
3D parée des êtres; carie nombre, ce sont les uni- 
» tés , â l'unité est quelque chose d'un. Et si l'un 
9 et l'être proprement dit sont quelque chose , il 
» faut nécessairement que leur substance soit l'un 
9 et l'être ; car il n'y a plus d'autre chose qui 
» puisse être leur genre , mais ils sont leurs uni- 
» versaux k eux-mêmes. Mais si l'être et l'un, pris 
9 en eux-mêmes , sont quelque diose de réel , ce 
9 réel , ce sera un grand problême que de savoir 
9 comment quelque chose qui ne soit ni l'un , ni 
9 l'autre , pourra exister ; je veux dire comment 
9 les êtres seront plus qu'un. En effet, ce qui est 
» autre que l'être n'est pas ; de sorte qu'il faut en 
» venir a la conclusion de Parménide , que tous 
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9 les êtres soot l'un, et que cet un est l'être. Mais^ 
9 des deux manières, il y a des difficultés ; car, 
» que l'un ne soit pas une substance, ou que l'un 
D soit quelque chose , dans les deux cas il est im« 
» possible que le nombre soit ime substance. ••... 
» Mais, si le nombre est une substance, alors il sou- 
» lève la même question que l'être. D'où viendra, 
» en efFet, cet autre un qui sera en dehors de l'un 
» lui-même ? Car, il faut nécessairement qu'il n'y en 
» ait pas d'autre ; or, ou tous les êtres sontun , ou ils 
3» sontplusieurs , dont chacun pris à part est un. » 

Cette argumentation d'Aristote implique con- 
stamment la distinction des objets et des genres 
auxquels ils appartiennent. Or , dans la doctrine 
de Farménide , les généralités abstraites sont 
adéquates à la réalité elle-même, l'universel est 
identique à l'être. La distinction que suppose le 
raisonnement d'Aristote n'étant pas admise, ni 
même probablement soupçonnée par les Éléates , 
ce raisonnement , pour valoir contre l'Ëléatisme , 
a besoin d'être rapproché de l'objection fonda- 
mentale d'Aristote contre la notion de l'être , prise 
exclusivement dans le sens absolu. Réunies, elles 
ont une grande force : le tort d'Aristote est de les 
séparer. 

En im passage de la Physique^, Aristote s'élève 
contre l'unité absolue de Parménide : a Si l'unité 

i Phys., I, 2. 
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» seule existe, il n'y a pas de principe, puisqu'un 
x> principe ^t le principe de quelque chose. » 
Mais cette objection n'en est pas une; elle ne porte, 
en effet, que sur l'expression Ae principe , que les 
Eléates pouvaient ne pas employer sans rien chan- 
ger à leur système , et qui d'ailleurs ne se trouve 
nulle part dans les Fragments de Parménide. 

Àristote attaquait encore l'unité de l'être, en 
démontrant que la dualité est impliquée dans la 
notion que nous avons de l'univers. Le mouve- 
ment suppose un moteur , et le mouvement n'est 
pas plus le moteur que l'effet n'est la cause * . Pour 
expliquer la génération des choses , la matière et 
ses diverses transformations ne suffisent pas; il 
faut encore un agent : ce L'eau , dit-il , ne se trans- 
2> forme pas elle-même en animal ; et les instru- 
2) ments ne jouent pas seuls un air, il faut un mu- 
» sicien^. »Ceci n'est qu'une réfutation indirecte. 

L'étemelle immobilité de l'être est a son tour 
l'objet d'une vive attaque de la part d' Aristote. 
En effet, ramener toutes choses à un seul et 
même être , a une seule matière diversifiée dans la 
forme était une tentative , qui avait séduit plusieurs 
philosophes ; mais les Eléates seuls avaient osé 
dire, et s'étaient efforcés de prouver que l'être 
un qui absorbe tout , ne comporte aucun chan- 



^ De gm. et corrupt., II, 9. 
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gement ; que là vie et la mort , le mouvement et 
le repos né sont pas des choses réelles et vraies, 
mais de fantastiques apparitions , qui enivrent nos 
sens y et ne possèdent par elles-mêmes aucune cer- 
titude. Or, une pareille doctrine n'aboutissait a 
rien moins qu'a la négation entière du monde 
extérieur; par suite, elle frappait de nullité ceux 
des travaux d'Aristote , qui ne sont pas la partie 
la moins solide de sa gloire ; et devait trouver en 
lui un adversaire implacable. « Pourquoi, dit-il, 
» en réfutant Mélissus * , si l'un existé , est-il im- 
» mobile? Car, puisque l'eau, qui est une partie, 
D et qui est une , se meut dans le sein du tout , 
y> pourquoi le tout ne serait-il pas lui-même en 
» mouvement ? Ensuite , pourquoi n'y aurait-il pas 
» de transformation , àUoiWiç ?» H ajoute que ces 
objections s'appliquent également à Parménide. 
(c Son argumentation à lui, dit-il^, pèche en ce 
V » qu'elle suppose des choses fausses , et en ce qu'elle 

» ne conclut pas. Elle suppose des choses fauisses, 
» puisque l'être est divers et plusieurs^ ^lyop^vov 
» no'k'Xoix&Çf et que cependant il le regarde conmie 
» simple. EUe ne conclut pas; car, qu'on prenne 
» par exemple les choses blanches, le blanc res- 
» tera l'unité, et cependant les choses blanches 
» seront plusieurs et non un. Le blanc ne sera 

ftibid. 
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]» en effet ni une unité continue , ni une unité lo- 
» giqûë, cat la raison d'être ne sera f^as la même 
» pour le blàniti , ni poùi^ Vobjet qui a reçu la cou- 
» Icfut' blancbe; et excepté le blanc il n*y aura rien 
» (|u'on puisse sépiaréi*. Car y si le blanc est sépa- 
» rable^ ce n'est pas par tirie vertii particulière , 
% c'est parce qii*fl n'est pais de même essence que 
» l'objet dans lequel il se trouve. Parmènide ne 
» voyait pas encore Cela. Il faut donc que ceux 
* xjui disent que l'être est un , entendent désigner 
iD comme éfatat un, non seulement l'être auquel 
» on applique ce nom , mais ce qui est rêtré en 
«» soi^ et l'un en soi. i^ 

Aristoie île pcni^it pas épargner davantage ce 
principe éléatiquè , qu*il n'y a ni génération , ni 
<x)'fruption de rértre. L'immobilité absolue de Fê- 
Idhe éiàpôrtàit sa tion-génératîôn et sa non-corrûp- 
tidii; par conséquent, attaquer la non-génération 
et la non-corruption de l'être , c'était reprendre , 
■par une de ses faces, la critique de Fimmobilité 
absolue. «Prétendre, dit Af istôte * , que la géné- 
» tâftioh vient de l'être ou du non-être , ou bien 
» ^^e le non-être ou l'être est actif ou passif en 
» quelque chose , ou qrfil devient une chose quel- 
» conque , c'est la même chose que de prétendis 
te que le médecin est actif ou passif en quelque 



^Phys.,1,%. 
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9 chose j ou que quelque chose tire l'être ou la gé- 
30 nération du médecm ; de sorte que , puisqu'on 
30 peut prendre la chose de deux manières , il est 
» évident que l'être et ce qui vient de l'être , ou est 
» actif y ou est passif. Le médecin bâtit donc, non 
» en tant que médecin , mais en tant qu'édifica- 
30 teur; et il devient blanc, non en tant qu'il était 
30 médecin , mais en tant qu'il était noir. Et en tant 
» que médecin , il exerce ou n'exerce pas la mé- 
» decine. » Quelques lignes plus loin , Aristote con- 
tinue et conclut en ces termes : ce Nous disons que 
30 rien ne vient simplement, àirl&ç^ du non-être; 
» que cependant du non-être peut venir quelque 
30 chose pris accidentellement, xoerà tTVfiBtSwç^ Nous 
30 disons , en effet , que quelque chose vient de la 
30 privation qui est le non-être en soi , et qui ne se 
30 trouve pas dans cette chose. On s'étonne et on 
30 regarde comme impossible que quelque chose 
30 vienne du non-être. Pareillement, l'être ne vient 
30 du non-être qu'accidentellement. De même nous 
30 disons que si l'être vient de l'être, et si l'être naît, 
j> ce n'est que par accident. . . En effet, si un cheval 
j> devenait uu chien , le chien ne proviendrait pas 
30 seulement d'un certain animal, mais de l'animal 
» en général ; seulement , il n'en proviendrait pas 
» en tant qu'animal , car il l'est déjà ; mais si quel- 
30 que chose doit devenir un animal , autrement que 
y> par accident^ ce ne sera pas d'animal qu'il était 
30 qu'il deviendra animal. Et si quelque chose de*- 
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» vient être , il ne proviendra ni de Têtre , ni du 
» non*-etre ; car il a été expliqué que dire qu'une 
» chose vient du nonrétre ^ cela signifie qu'elle en 
» vient en tant que non-etre. En outre , de cette 
» manière y nous ne supprimons ni tout l'être, ni 
» tout le non-être. » 

Ceci revient à dire, en d'autres termes , que le 
non-être absolu ne peut venir de l'être absolu y et 
réciproquement; mais que les choses réelles ne 
sont pas absolues ^ et que si on peut en affirmer 
certaines choses , on peut en nier bien plus de 
choses encore ; qu'on peut en affirmer tout ce qui 
appartient aux genres dont elles font partie y et en 
nier tout ce qui appartient aux genres qui ne les 
contiennent pas ; que deux choses considérées sous 
un point de vue déterminé peuvent rentrer dans le 
même genre, mais que l'une peut appartenir à 
plus de genres que l'autre ; par conséquent , que 
les changements auxquels les choses sont soumises 
ne sont pas plus absolus qu'elles-mêmes y mais ne 
sont pas moins réels ; et qu'enfin , loin qu'il soit 
de l'essence des êtres d'exclure le changement , et , 
comme s'exprimaient les anciens, la génération et 
la corruption, U est, au contraire, dans leur na- 
ture d'être soumis aux changements , puisque les 
universaux sont les seuls genres qui s'excluent mu- 
tuellement , et qu'en dehors des universaux , il y a 
les espèces qui sont moins générales et les êtres 
particuliers et concrets. 
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Ce raisonnement touche au fond même de là 
question y et réfute victorieusement l'argument dés 
Eléates. Malgré la vulgarité puérile des exemples 
qu'emploie Aristote, on retrouve avec plaisir, dans 
sa discussion , une précision d'idées y une &cQité à 
manier les abstractions et un vif sentiment de la 
réalité, qui rappellent tout à la fois l'auteur de YOr- 
ganum , et le génie qui a créé l'histoire naturelle. 
En généralisant davantage son argumentatiOB , îl 
ne tenait qu'à lui de montrer comment la sub- 
stance n'est point un simple substratum; comment, 
au contraire , elle est ime cause essentiellement ac* 
tive, qui se manifeste sans cesse par ses effets. Si 
Àristote n'a point tiré de la notion de substance 
tout ce que , suf&samment approfondie ^ die con- 
tient de fécond et d'élevé sur l'idée de l'être né- 
cessaire , il a du moins ouvai: la route à ceux qui 
sont venus après lui. Aristote n'est point encore, 
il ne pouvait être Leibnitz ; mais qui dira combieit 
le philosophe de la Théodicée doit à Fauteur de la 
Métaphysique ? 

Aristote ne consentait qu'avec peiné à descen- 
dre sur le terrain de» ses adversaires ; et en cela 
son argumentation perd de sa force. Il s'indigne 
contre l'idéalisme éléatique , et dit que si îa nàturs 
elle-même avait apparu aux philosophes de cette 
école y elle aurait brisé toute leur ignorance * . « Pré- 



^ Phys., 1,8. 



Vf 



SON INFLUENCE DANS l' ANTIQUITE. 157 

» tendre que tout est immobile , s'écrie-t-il , et 
» en chercher la raison ^ en ne tenant aucun 
» compte des sens^ c'est une sorte de faiblesse 
j» d'esprit M » A un autre endroit : a Si cela est 
» plausible dans l'argumentation , dans la réalité 
9 ce ne l'est pas du tout ; et penser de la sorte , 
jb <;'est penser comme les fous. Personne , en ef- 
» fet , patini les fous , ne va jusqu'à regarder le 
j» feu et la glace comme une seule chose ; mais 
3» seulement, il y a des fous qui croient qu'il n'y a 
» aucune différence entre les choses qui sont bel- 
ji les 9 et celles qui le paraissent par habitude 3. » 
Aristote s'appuie en ce moment sur les principes du 
SCQS commun, et il. oublie que les Eléates avaient 
accepté la lutte avec le sras commun , e^t que, par 
conséquent, les croyances du sens commun ne sont 
ipas une autorité pour eux. 

On saitque Parménide ne distinguait pas l'espace 
4e l'être qu'il contient. Par suite , Zâaon , dans ses 
^o^^'ections contre l'empirisme, appliquait à l'espace 
et à chacune de ses parties la divisibilité à Finfiqi 
qui appartient à la matière , et cherchait k démon- 
tDer comment la divisibilité de l'espace à l'infini 
p&skd le mouvement impossible. Âristate 9 sur ce 
point, lutte de subtilité avec les Eléates. Il cherche 



î Gen. etcorrupi.9 1,8. 
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k prouver qu'il y a contradiction entre Tunité ab- 
solue et l'indivisibilité de l'être ^ : ce On dit qu'une 
» chose est une, soit en tant que continue ^ soit en 
» tant qu'indivisible ; ou comme on le dit des choses 
3> qui n'ont qu'une même manière d'être , comme 
» le vin doux et le vin. Si donc , l'un est contiiiu, 
» il est multiple ^ ; car le continu est divisible à 
^ » l'infini. Mais au sujet du tout et de la partie , 
» on peut se démander ( non peut-être que cela 
» puisse s'exprimer 9 mais en soi) si la partie et le 
» tout sont un ou plusieurs ; comment ils sont un 
» ou plusieurs j et s'ils sont plusieurs ^ comment ik 
» le sont? On peut se demander la même chose au 
3» sujet des parties qui ne âont pas continues : et si le 
» tout est un et indivisible^ les parties elles-mêmes 
p seront un. Mais si l'un est indivisible , il n'y 
» aura plus ni quantité ^ ni qualité. L'être né sera 
3> plus infini 9 comme le .prétend Mélissus, ni fini^ 
» comme le dit Parménide. Car la fin est indivisi- 
9 ble j et le fini lui-même ne Test pas. Mais si tout 
» ce qui existe est un logiquement^ r» X67U , comme 
» un vêtement et un habit j alors se présente l'ar- 
» gumentation d'Héradite : le bien et le mal seront 
y> la même chose , considérés sous le point de vue 



N 



iPAy*., 1,2. 

3 Aristote définissait le continu : « ce qui est divisible en par- 
» lies divisibles à l'infini. » Par conséquent , pour lui le continu 
est essentiellement une pluralité. V. De CœlOf I, 1. 
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» de Funité logique qui leur appartient également; 
» il n'y aura plus de différence entre ce qui est et 
» ce qui n'est pas , il n'existera rien. j> 

Cet argument était familier à Aristote , qui le 
reproduit ailleurs ^ sous une forme peu différente. 
Suivant lui ^ si l'un est indivisible j rien ne peut 
exister; car , s'il n'est pas divisible, il n'est pas une 
grandeur ni une quantité. Or, ce qui n'est pas une 
quantité ni une grandeur, n'ajoute ni ne retranche 
rien ^aux choses auxquelles on l'ajoute , ou des- 
({uelles on le retranche. Mais , ce qui ne rend pas 
plus grand l'objet auquel on l'ajoute, ni plus petit 
celui duquel on le retranche , cela n'est rien ; au- 
trement il faudrait dire que la ligne se forme avec 
des points mathématiques. Donc , l'un qui serait 
indivisible et qui serait tout, est impossible. 

Ici Aristote identifie l'être et la grandeur ; il ne 
ae montre guère moins subtil que les Éléates , et 
est assez mal fondé k reprocher en même temps à 
Zenon de discuter d'une manière déplorable ^^ 

Aristote n'a rien dit d'important sur la physique 
de Parménide , qu'il semble avoir parfois confon- 
due avec la doctrine sur la venté. Le passage sui- 
vant 5, qui rend presque avec la rigueur moderne 



i Met., II , 4. 

' foprttiûç. 
5ft«rf,III, 5. 
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la pensée du matérialisme^ mérite seul d'être rçr 
marqué : « Empédocle dit que l'intelligence variis 
y> avec la manière d'être. Farménide tient k peu 
2> près le même langage , en disant que , selon que 
» chacun a des membres plus ou moifîs flexibles , 
y> par suite aussi il a plus ou moins d'intelligence« 
» Car pour tous , et entièrement y l'organisation 
» des membres est la même chose que le prin- 
» cipe de la pensée. » 

Telle est la critique de l'Éléatisme par Aristote. 
Malgré l'abus des mots dont la rigueur £su:tiçe et 
l'arrangement prétentieux ne servent quelquejE^jls 
qu'à déguiser ce qu'il y a de vulgaire dans Jl'i4ée^ 
cette critique est souvent digne du grand penseur; 
souvent aussi elle implique la certitude dessjensqoji 
est radicalement niée par les Eléates ; de sorte 
qu'Ârisitote n'a parfois raison contre ses advi^sai- 
res qu'à la condition de les traduire devant un tri- 
bunal dont ils ne reconnaissent pas l'autorité. 

Le point capital de cette critique est la distinc- 
tion de l'existence absolue et des existences parti- 
culières et relatives. Une pareille distinction suffît 
à ruiner tous les arguments de Farménide. Mais 
déjà elle se trouve dans Platon ; elle y est même 
sous une forme qui s'éloigne moins des abstrac- 
tions éléatiques, et qui, par cela seul^ est supé- 
rieure. 

Aristote , en dehors de cette objection génét^e, 
élève successivement, contre les principaux dog- 
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mes cle l'Éléatisme y des objections qui lui sont 
propres. Dans ces attaques j il déploie une logique 
YÎve et pressante. Il prend les arguments de Par- 
ménide ; les soumet à une analyse minutieuse , sub- 
tile même , et en montre le vide et les contradic- 
tions. C'est là que triomphe l'esprit éminemment 
délié du fondateur du péripatétisme. La voie où 
s'était engagé Parménide était étroite ; Aristote y 
en élargissant la base de l'Eléatisme , lui ôte une 
grande partie de sa force. Il met les abstractions 
de Parménide en regard des données de la raison y 
et montre à merveille que ces abstractions ne re- 
présentent nullement les affirmations complètes , 
les jugements réels que nous portons ; qu'elles n'en 
sont y au contraire , que des débris , des lambeaux ; 
et que l'édifice dialectique , élevé avec tant de soin 
par les successeurs de Xénophane , ne résiste pas 
à une discussion sévère. 

Mais Aristote ne voit dans l'Eléatisme que le côté 
faible de ce système. La philosophie péripapéti- 
cienne , malgré la Métaphysique et les Catégories , 
était trop antipathique à l'idéalisme j pour le com- 
prendre et le juger. 

Aristote avait plutôt le génie qui formule les 
principes abstraits et les vérités générales , que cette 
souplesse d'intelligence qui se plie à la méthode d'un 
adversaire y et qui le suit dans tous les détours où 
son caprice l'entraîne pour le serrer de plus près y 
pour ne jamais l'abandonner et pour l'étouffer 

il 
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dans ses propres arguments. La critique de l'Eléa- 
tisme par Âristote est inférieure ^ comme oeuvre 
dialectique, à celle de Platon ; aussi dans l'histoire 
de la philosophie^ est-elle loin d'avoir eu le ttième 
retentissement. 

Après Aristote et Platon , le mouvement si fé- 
cond et si original qui emportait la philofsc^hie, 
laissait un peu dans l'ombre les spéculations des 
philosophes antérieurs à Socrate. Il n'est guère 
question de l'Ëléatisme dans les écoles de l'Acadé- 
mie et du Lycée. 

Parmi les Péripatéticiens , Eudème et Théo- 
phraste semblent s'être un peu occupés de cette 
doctrine; mais c'est à peine si lés commentateurs 
alexandrins nous ont transmis un ou deux argor- 
ments éléatiques qui aient été conservés par les suo- 
cesseurs d' Aristote. Et on comprend très-bim que 
le dédain du maître pour le système de l'unité ab- 
solue , ait Êdt partie de l'héritage qu'il avait laissé 
aux disciples ^ • 



i Pour Théophraste, Y. Physicor. , Kb. i, fragtai. Theopb. 
aptid Alex. Aphr. , in Met, XII, f* 7, A (Venedis, 1546 }• — 
CtSïmpL, in Phys., f*25, A. — Pour Eudème, V. Ap.SimpL» 
in Phys., f* 16 » B. U est remarquable , dit Brandis à cette oc- 
casion, que le passage du premier livre de la Physique d'Eu- 
dème, transcrit par Alexandre d'Apfarôdisée (Y. p\m baiR, 
p. 50), n^t pas été fnmvé par SimpUcituf dans' son exempfadife 
de oe livre ( Y. .Brandis , oiiv. cit. p. 1^6 , note f. ) 
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Bans l'école d'Épicure et dans celle de Zenon , 
les questions morales apparaissent sur le premier 
plan ; la dialectique et l'ontologie n'e&citent plus 
la même ardeur. 

plus tard y tous les commentateurs d'Âristote , 
tous ceux qui recueillirent les opinions des anciens 
philosophes, mentionnèrent Parménide. Mais 
presque tous se çont^i^tent de rapporter ses dog- 
mes , sans les accompagner des arguments qui de- 
vaient les soutenir et les expliquer. C'est pourquoi 
nous n'aurions sur cette doctrine que des rensei- 
gnements*fort incomplets , si , vers la fin de l'école 
d'Alexandrie, Simplicius n'avait pris à tâche, au 
moment où les exemplaires du mpi fîtasoiç devenaient 
rare^, d'appuyer l'exposition du système de Par- 
ménide^ par de nombreuses et abondantes cita- 
tions de son poème ^ . 



VII. IDÉALISME UNITAIRE DES ALEXANDRINS. 

, PLOTIN , PROCLUS , JEAN PHILOPON ET SIMPLICIUS/ 



Avec l'école d'Alexandrie, l'Idéalisme reprit une 
importance nouvelle. Platon et Pythagore furent 
en grand honneur auprès des disciples d' Ammonius 
Saccas, et de Plotin; et l'école d'Elée participa de 



1 SimpL, in Phjs., I, 5. 
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cette faveur , dans renseignement des commenta-' 
tem^ de Platon. 

Mais l'ambition des Alexandrins allait au-delà 
du rôle d'historiens fidèles. Trop riches qu'ils 
étaient de leurs propres idées pour se borner à 
l'explication des systèmes antérieurs , ils essayèrent 
à r^ard de Parménide , ce qu'ils avaient déjà tenté 
pour Pythagore et pour Platon. Au lieu d'exposer 
avec exactitude y de commenter et de critiquer les 
monuments des deux premières époques de la phi- 
losophie grecque j ils cherchèrent à s'en faire un 
appui j à en tirer des moyens de démonstration 
pour leurs propres théories. Le système de l'unité 
absolue devait singulièrement convenir à leurs ha- 
bitudes de syncrétisme. Mais si on trouve un assez 
vif reflet de l'Eléatisme dans les commentateurs 
alexandrins j il faut se tenir en garde contre les 
infidélités et les interprétations fausses , sous les- 
quelles ils voilent à chaque instant les doctrines 
qu'ils racontent , ou dont ils invoquent l'autorité. 

Plotin plaçait l'unité , qu' il appelle \e premier ou 
le bien , au dessus de la raison. Il le déclare une 
force insaisissable ^ j attendu que toute diversité , 
toute pluralité, même la dualité du sujet et deTob- 
jet dans la pensée y nous éloignent de la véritable 
imité , et conduisent par une pente irrésistible aux 



i Ennead.y V, 3^ 13, 14 : Ou^iyvû^cvy oO^i vénaiv ^x^P^ ovrov. 
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dioses extérieures. Donc^ une pareille unité a beau- 
coup de ressemblance avec celle des Eléates. Aussi 
Plotin avait-il soin de rappeler ^ que Parménide 
identifie l'être avec la pensée , et le place dans les 
données de la raison^ non dans celles des sens. 

Après Platon , l' Alexandrinisme continua d'être 
idéaliste et unitaire ; et l'Ëléatisme fut souvent 
mêlé aux discussions et aux dogmes de cette école. 
Eûfin parut Proclus , dont le savoir et l'éloquence 
jetèrent sur l'école d'Alexandrie un édat qu'elle 
n'avait pas connu jusqu'alors , un édat qu'elle ne 
devait plus retrouver. 

Proclus commenta dans sa chaire et dans ses 
écrits les prindpaux dialogues de Platon , et s'oc- 
cupa spécialement du Parménide^ 

« Au rV® siède après J. « C. , dit M. Cousin * , 
» Proclus a composé sur le Parménide de Platon 
» un commentaire qui n'est pas autre chose qu'un 
» nouvel et dernier examen du fatal problème ^ y 
» envisagé sous toutes ses faces', et poursuivi dans 
» tous ses développements. Cet immense commen- 
» taire , achevé et complété au YI^ siède par Da- 
» mascius est comme le dernier mot de la philoso- 
» phie ancienne , c'est une longue et régulière apo- 
» logie des idées. » 



I Ibid., V, 1 , 8. 

s Fragm, dé philos. schoL, 2"^ éd., 1840, in-8% p. 87. 

3 Le problème de la réalité des universaux. 
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Toute trace de l'histoire disparaît aux yèui Aè 
Produs dans les dialogues de Platon. Il n'y voit et 
n'y cherche que la pensée du maître, et avant tbtit 
ce qui s'y trouve de favorable aux doctrines du 
Néoplatonisme. Il prétend trouver une raison à 
tout; et souvent les raisons qu'il allègtie, pour ex- 
pliquer les circonstances les plus simples des faits 
racontés par Platon , sont d'une subtilité et d'une 
invraisemblance parfaites. 

Mais , malgré cette tendance générale de ÎProclus 
dans ses commentaires , il semble avoir nrieint com^ 
pris que la plupart de ses prédécesseurs la valeur 
véritable de l'Eléatisme , et celle des travaux de 
Platon sur cette doctrine. Il dit bien quelque part* 
que Platon , dans le Parménide , traite de rêtrê ëû 
tant qu'être ; mais , à côté de cette assertion isolée , 
il énonce souvent l'opinion qu'il faut Voir dans 
l'Eléatisme le premier essor de la logique qui s'eà- 
saie à devenir une science , les premiers débuts de 
la dialectique , beaucoup plus qu'une ontologie 
sérieuse. 

Il reproduit cette opinion sous plusieurs formes^ 
et sans doute elle n'était pas nouvelle de ickk 
temps; car, d'un côté, il dfit* que la dialectique 
était le propre des Éléates, comme les mathëma- 



4 In Tim., p. A et 5. 

« In Parm., IV, p. 12 . éd. Cont. 
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tiqaoB celui des Pythagoriciens^ et Tétymologie 
lui d'Héradite ; et de l'autre il déclare^ que Parmé- 
mdè appelait sa méthode une gymnastique , « parce 
Il qu'elle argumentait sur chaque points comme la 
D dialectique d'Aristote qui était aussi appelée par 
« lui-même one gymnastique. » Au sujet du dialo- 
^e du Pannéude , il dit que plusieurs philosophes 
ont ^ d'ayis que ée n'était qu'un grand exercice 
de gymjEiastique intellectuelle^. 

Le célèbre disciple de Syrianus admet l'unité 
comme le centre et ie sommet de toutes choses j 
comme la substance du bien et du vrai. Il semble 
se ranger à l'opinion dé Pârménide , que l'unité 
absolue exclut tout rapport, toute dualité ^ même 
€^e du sujet et de l'objet de la pensée , car c'est 
dans ce sens qu'U &ut entendbre l'assertion de Pro- 
elus', que l'unité ne tombe pas sous la pensée 9 
c'est-k-dire^ ne saurait être saisie par la réflexion. 

Mais Proclus ne s'arrête pas à cette espèce d'i- 
mitation du dogme fondamental des Eléates ; il 
modifie singulièrement la doctrine éléatique, pour 
la rapprocher davantage de la sienne propre. Il dit* 
-que Pârménide place l'unité au-dessus de tous les 



4 Ibid.^ I, p. 41, 

^ «»«/., IV, p.- 21. 

5 In Tim., p. 78. 

kInParm., IV^ p. 111 , 114; et surtout p. 120 , 123 y 
lAl , etc. 
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êtres ; qu'il en Eût dériver, comme d'une cause ieé' 
puisable^ tout ce qui existe, «c S'il y a im Dieu ', il 
» est Tunité ; et si le soleil et Dieu sont la même 
» chose^ s'éclairer est la même chose que oontem-- 
» pler. L'unité donne l'unification, et le soleil la 
» lumière, l'illumination. Or, de même que limée 
» n'explique point simplement dans le sens de Ik 
» plupart des naturalistes ffuatMywç, mais enseigne 
p autant que possible que tout a été ordcmné par 
» l'unité créatrice, nous dirons que Parménide se 
» sert de cette explication quand il s^ occupe des 
» êtres ^ pour montrer qu'ils viennent de Funité. Et 
» cette unité est tantôt dans les dieux , et tantôt 
» au-dessus des dieux, n 

Tout cda est conforme à la doctrine des Alexai^ 
drins ; mais ce n'est plus le système de l'homme 
qui déclare qu'il n'existe absolument rien que Té- 
tre un ; que les choses qui sont plusieurs ne sont 
que des apparences, et par conséquent, n'ont pas 
besoin d^un principe supérieur pour expliquer une 
existence réelle qu'elles ne possèdent pas. Ici Pro- 
clus , entraîné par ses propres idées , s'est oom- 
maaté lui-même, au lieu de développer Topinic»! 
de Parménide. 

Ce qui prouve que cette interprétation de la 
doctrine de Parménide n'est pas une assertion 



i In Parm,, I, 34* 
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' aventurée , c'est qu'en un autre endroit ^ Proclus 
précise son opinion sur ce point , et indique une 
différence entre la doctrine de Parménide^ telle 
que les Fragments nous la font connaître, et la 
doctrine du métne philosophe dans le Pannénide 
de Platon. Or, cette différence consisterait en œ 
que le Parmâiidé des Fragments par Yun enten- 
drait Tunité qui existe 'et qui est la cause de tout, 
tandis que le Parménide du dialogue de Platon ne * 
parlerait que d'une unité dépourvue de l'existence 
réelle , d'une sorte d'unité absolue , adéquate au 
néant de l'existence , et ne sortant pas de J'ordre 
des créations de l'esprit. 

Sur un autre point, Proclus fiiit preuve du même 
penchant à trouver des ressemblances inexactes 
qui effacent le vrai caractère des doctrines. Il si- 
gnale avec raison la distinction du vphç àUBneot et 
«r/»oç doÇffv , dans le système de Parménide ; mais il 
dierche à comparer ces deux parties de la doc- 
trine éléatique avec les deux modes d'enseigne- 
ment des Pythagoriciens, l'un mystique, l'autre 
accessible au vulgaire^ vnKtBpioviç Xoyovc; et avec les 
deux doctrines ^ l'une ésotérique , l'autre exotéri- 
cpie, des Péripatétidens?. Or^ rien de moins vrai 
que cette assimilation; car les deux parties du 



l/nPorm., VI, 250. 
* In Partn.ffV, p. 310. 
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système de Parménide se trouvaient renfermées 
dans le même poème ^ et par suite également 1»- 
trées à la faveur ou à la critique de ropinion ; de 
plus, Parménide niait positivement la valeur sden- 
tifique de sa cosmologie, et sous ce rapport 9 se 
plaçait en hostilité avouée avec le mus ocKDoumm ^ 
loin d'en accepter les dcnmées. Su mt mot 9 la mé- 
taphysique de l'école d'Elée a pour prcônier dc^me 
la négation de toute physique ; et cm ne peat en 
dire autant d'aucune partie du Pjrthagarisme et à 
plus forte raison du Péripatétisme* 

Il en est de même encore d'ime assertion de 
Proclus qui lui appartient tout entière 9. car mil 
autre témoignage de l'antiquité ne vient l'appayer. 
Suivant Produs ^ , Parménide mêlait à sa docArioe 
■sm l'unité absolue quelque <jiose 4lu sjBtàmède 
Pydiagore sur les oombres. Certes, s'il y a queh|oe 
ânidogie entre l'unité absolue des Eléateg , et k 
monade, pythagoridenne , œtte andogie est pur»- 
^mmt extérieure ; rien ne se ressemble moins .q«e 
rmntë absolue qui ne sort pas d'elle^màne, et la 
série des nombres qui s'engendre à l'infim. 

Produs renouvelle aussi contre Parméoide uae 
t>bjectiQai de Platon , à laquelle un passage de 



4 In Tint., p. 224 ; — cf , in Parm.^ IV, p. 141 ^ où il parle 
du nombre divin. — V. aussi l'excellent mémoire de M. Jules 
Simon, qui a pour titre : Du commentaire de Proclus sur U 
Timée de Platon y Paris, 1839, in-8», p. 31^, 
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l^roëltis Itu-mêtiie suffirait pour répondre^ . Suivant 
iuii Parménîde à tort de déclarer que l'être ab- 
solu est immobile , puisque l'être est intellectuel j 
"et ijae là connaissance est le mouvement de l'in- 
telligence. Et même Parménide, en comparant 
i'étre à une.^phère^ a donné à entendre que le 
-thoùvemeht qui bbnstitue la connaissance est un 
mouvement "sphériqUe*. Dans cette objection , 
Proclùs oublie ce qu'il' a dit ailleurs ' , que l'être 
'éé Parménide (est identique k la pensée ; mais 
qu'il ne tombe pas sous l'œil de la réàexibn; qu'il 
~6st saisi par une intuition pure ^ supérieure k tous 
les actes de la réflexion j et dans laquelle s'éva- 
^Êouit toute distinction de sujet et dé l'objet^. 

Telle est la manière dont entendait V'Eiéatàstiie , 
"ta homme qui fut une des gloii^es de là philoso- 
fihié àlexandrine. Malgré les inexactitudes de ses 
îfiterprétations , inexactitudes qui étaient toti!t4i- 
IbJ^ dans l'esprit de son temps et de son école, 
"ftoclus paraît avoir fait une étâdé approfondie des 
^À^trines éléatiques. Il en présentait le vrai carac- 
tère ; et ce qui ajoute à l'importance de son témoi» 
"gâage et de son jugement , c'est que la haute in- 
fluence acquise à son éloquent professorat^ permet 



■hMdHitoidMUH«tr 



t InParm.y Vl, 141 et suiv. 
^InParm.y VI, p. 152. 
3 In Tim., p. 78. 
*V. plus haut, p. 59-60.^ 
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de croire qu'il représente l'opinion la plus accré<f 
ditée parmi les Alexandrins sur la doctrine de Pap- 
ménide. 

Jean Philopon^ fournit quelques reoseigne- 
ments épars sur l'Ëléatisme. Dans un passage ^ de 
son Commentaire sur le De Generatione et Corrup- 
iionCf il dit que les Eléates s'appuyèrent sur des 
principes obscurs et hypothétiques. Mais en géné- 
ral y Philopon j surtout dans son Commeniaite sur 
la Physique dAristote j s'en tient à l'opiiikm du 
Stagyrite; il entend les dogmes éléatiques comme 
Aristote les entend lui-même , et accepte les ob- 
jections péripatéticiennes contre Parmépide; il 
n'apprend à peu près rien au sujet de rinfluence 
de la doctrine éléatique sur les Alexandrins. 

Simplicius est', dans cette école ^ celui auquel 
nous sommes le plus redevables pour l'histoire de 
l'Ëléatisme. Il ne se borne pas , comme Philopon , 
auquel il parait très -<• supérieur^ à reproduire la 
pensée du maître; il la juge souvent en même 
temps qu'il la développe. Mais ses critiques sont 
presque toujours des critiques de détail^ et il 
semble j à l'exemple d' Aristote j s'attaquer à Mé- 
lissus«bien plus qu'à Parménide. 



^ Flor. vers 539 , mort vers 608. (Manuel de Tennemann, 
trad. fr, 1,331, 2« éd.) 
2 F. 35, B, Aid., 1527. 
5 FI. vers 549. 
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Quoique profondément Alexandrin , il mainte- 
nait en face l'un de l'autre le critérium de la raison 
et celui des sens, les objets de la nature exté- 
rieure et les axiomes de la géométrie ; et il signa-* 
lait avec netteté ^ la vanité des disputes de la plu- 
part des écoles exclusives , qui combattent , sans 
avoir un terrain commun ou elles puissent se me- 
surer. Il est un de ceux qui ont mis au jour avec 
le plus de force*, après Platon et Âristote, le vice 
de l'ancienne dialectique qui ne distinguait pas ce 
qui est en soi de ce qui n'est qu'accidentellement. 
Il applique cette remarque au dilemme éléatique, 
l'être ou le non-étre, et la réduit à la distinction 
des genres et des objets individuels de la substance 
et des qualités. Suivant lui, les Eléates auraient 
raison de prétendre que l'être exclut le non-être, 
si l'être n'existait que d'une façon. Mais dans l'être 
on distingue la substance qui est invariable des 
qualités qui varient et disparaissent successive- 
ment^ sans que la substance soit détruite. Pareil- 
lement la substance peut être détruite , tandis que 
ses qualités se manifesteront dans une autre sub- 
stance. L'être ne peut donc être pris dans le sens 
d'un seul être. Car si on dit qu'il y a quelque chose 
en dehors du cancre, et que ce n'est plus le cancre, 



iInPhys.,l,S. 
9lbid.,l, 25, A. 
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on d^siandera aussitôt en dehors de qu^ canore , 
le cancre marin, ou celui d'eau douce, ou le canqre 
céleste , et par suite toutes les conséquences que 
Parménide tire de son dilemme fondamental ^'éva- 
nouissent. 

Simplicius prétend que Parménide q^i rassem- 
ble ses propositions de manière à les lier heureu- 
sement les unes ^ux autres , n'en tire pas la con- 
clusion qui devrait en sortir ^ . Après avoir dit que 
ce qui est en dehors de l'être n'est pas Vitre , et 
que ce qui n'est pas l'être n'est rien , Paro^nide 
conclut que Têtre est un , tandis que suivant ^inh 
plicius 9 il devrait renfermer la conclusion dans 'la 
négation du non-être. Mais le reproche de Sim- 
plicius n'est pas légitime ; car s'il n'y a rien en de- 
hors de l'être , il faut admettre que l'être existe 
seul. U est yrai que si l'être existe seul , ce n'est 
pas upe raison pour qu'il soit essentiellement un, 
d'une unité qui exclue toute dualité, tout rapport; 
et c'est sur ce point que Simplicius n'attaque p^^ 
mais pourrait attaquer le raisonnement de Fariné- 
nide. 

D'ailleurs, Simplicius, fidèle à la tradition 
alexandrine depuis Plotin et Proclus , admet l'ur- 
nité comme le principe de toutes choses^, et 
comme contenant tout ; mais l'unité des Néopla- 



i In Phys., 1 , 22. 
2/6w/.,I, 31 A. 
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t oniciens , quelque idéale qu'elle soit , n'est point 
cette unité absolue des Eléates, qui ne se mani- 
feste pas ) dont il n'émane rien et dont on ne peut 
rien affirmer si ce n'est l'existence pure. 

Simplicius est un des derniers représentants de 
la philosophie en Grèce. Après lui, l'enseignement 
philosophique, officiellement détruit par l'édit de 
Justinien (529), ne produisit aucun monument qui 
mérite d'arrêter notre attention. Le Christianisme 
fié répandait sur le monde , et un nouvel avenir 
avait commencé pour les peuples comme pour la 
philosophie. 

Sans doute il se produisit au moyen-âge , et sur- 
tout dans des temps plus rapprochés , des systèmes 
plus ou moins analogues aux dogmes de Parmé- 
nide ; mais ils appartiennent à un mouvement d'i- 
dées très-différent de celui auquel avait obéi l'esprit 
humain pendant les douze siècles qui séparent Tha- ' 
lès et Pythagore de Jean Philopon et de Simplicius. 

Entre la philosophie ancienne et la philosophie 
nouvelle si les ressemblances sont nombreuses ^ la 
filiation des systèmes n'est ni assez directe , ni as- 
sez inmiédiate , pour que . nous transportions une 
des plus vieilles doctrines de ^ Grèce au milieu de 
l'Europe moderne*. L'^examen de l'influence de 



1 A mesnre qu'on s'éloigne de l'antiquité , l'EIéatîsme semble 
de moins en moins compris. Au moyen-âge, on ne voit plus 
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rÉléatisme dans l'histoire de la .tcieiioe doit donc 
s'arrêter pour nous avec le développement inftèt 
lectuel au sein duquel il atait pris naissancRi 



dans ce système qae le côté sceptique ; et , aa weinènt aède^ 
que le côté cosmologiqoe. Je citerai pea d'eiemples. Bans la 
Divina Commedia, il y a un passage où saint Thomas pariant à 
Dante, sons la forme d'une lumière éclatante, lui explique plu- 
sieurs difficultés ontologiques , et finit ainsi : c H esl lAni bas 
» palini les insensés celui qui affirme ou nie sans réaenre. Sou- 
» vent l'opinion commune a une fausse directioa^ et FanaDur- 
• propre obscurcit notre entendement. Souvent cdui qui Togoe 
> à la recherche de la yérité, sans connaître l'art de la tron^per, 
» s'éloigne en vain du nyage et n*y revient pas tel qu'il en est 
» parti. En veux-tu des preuves convaincantes ? Vois Panné- 
» nide, Mélissus, Brissus et tant d'autres, qui allaient et ne sa- 
» vaient où ils portaient leurs pas.... • 

Ghe quegli è tn gli stoitt bene abbasao • 
Che leiiia distimioiie aflienna o niegSt 
GofI neU' on corne nell' altro pasao ; 
Perch' egr Incontra cbe più Tolte ptesa 
V opinion corrente in altra parte, 
E poi i'alEetto lo inlelletto lefa. 
Vie più cbe indamo da riTa ai parte, 
Percliè non toma ta! qoal ei si moie, 
Chi pesca per lo vero e non lia Tarte : 
E di ci6 8ono al monde aperte prot e 
Parmenide, Mellaao, Briito e molti 
I qoali andaro e non sapevan dove. 

ParadiMo, Gant Xin , v. 115— 19S. 
.'^ ^^ Il est curieux de voir ici Parmenide placé à côté d'un homme 

'\ i aussi oublié que Brissus^ lequel est pourtant cité par Aiistole. 

r -Vî ( AnalyU poster. I, 9. ) 
-■• I a 

^ £ . f Voici maintenant comment Montaigne comprenait la physi* 

? V 
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Pendant la période de temps que nous venons 
de parcourir /Il est facile de voir que la grande et 
sérieuse critique de l'Éléatisme appartient à Plan- 
ton et à Aristote ; Platon surtout démêla merveil- 
leusement l'importance de cette école , et sut en 
dégager tout ce qu'elle pouvait contenir d'utile 
pour les progrès ultérieurs de la dialectique et de 
la philosophie en général. Les Éléates et leurs 
théorîçs reviennent souvent dans les commentaires 



que de Parménide et la confondait avec son ontologie. Après 
avoir énuméré les opinions bizarres que les philosophes ont 
sôatenties au sujet de Dieu , il se moque de leurs prétentions 
à déeoovrir la vérité : c Burmenides, dit-il, a fait Dieu un 
9 cerde entoumant le del et maintenant leinonde par l'ardeur 
c de la lumière.» Montaigne , commeTa remarqué M. Le Clerc , 
avait emprunté cette opinion sur Parménide à Cicéron ( Dé 
natura Deor.^ 1, 11 ). Il avait également pris dans Macrobe (In 
somn. Scip.^lyKk) Tassertion que l'âme humaine était suivant 
c Parmenides de terre et de feu. » ( Voy. lesEssaisy n, ch. 12). 

Bacon identifie le système de Parménide avec le naturalisme 
de Télésio, et présume seulement que le philosophe de Cosenza 
» dont l'esprit était dépravé par les préjugés des Péripatéti- 

• ciensy a un peu mis du sien ( dans le système de Parménide) , 

• en y ajoutant la supposition du mouvement d'Hylès , d'ex- 
» pansion et de contraction.» (Voy. l'ouvrage de Bacon inti- 
tulé : Dêprincipus et originibus secundum fabulas Cupidinis et 
Cœli , sive de Parmenidis et Telêsii et prœcipue Democriti phi- 
losopMa iractata in fabula de Cupîdine. Op., t. III, p. 20S 
Ed. Elz.) 

12 
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alexandrins ; mais on reconnaît vite que Plôtin , 
queProdus, et leurs successeurs enseignaient leurs 
propres doctrines , au lieu d'exposer les théories 
de Técole d'Elée. Le travail des Alexandrins sur 
l'Eléatisme fut ce qu'il devait être , un travail de 
glose et de commentaire. L'esprit de critique ne 
vivifiait point leur érudition ; pour eux , l'histoire 
de la philosophie n'était point un flambeau qui 
éclaire les systèmes ; c'était un recueil de témoin 
gnages où chacun s'empressait de puiser , afin d'à- 
jouter à la valeur de ses opinions et de ses croyan* 
ces l'autorité des noms que le temps avait entou- 
rés d'une glorieuse auréole. 

Pour achever la tâche que nous nous sommes 
imposée , il nous reste à examiner l'Eléatisme en 
lui-même 9 et à déterminer quelle part d'éloge ou 
de critique lui revient. 



QUATRIÈME PARTIE. 



APPRÉCUTION DE U DOCTRINE DE PARMÉNIDE, 



h RléSUMlÉ DU SYSTÈME. 

Nous avons fait connaître, pour ainsi dire pièce 
à pièce y le système de Parménide; résumons-le 
mainten^t brièvement, pour en mieux apercevoir 
rensenil;>le , pour en mieux dégager la véritable 
valeur. 

U y a deux sortes de connaissances : les unes 
qui nous viennent par l'intermédiaire des sens, les 
autres que la raison conçoit par son énergie pro- 
pre, sans autre secours qu'elle-même. Les pre- 
mières sont absolument fausses. Le vulgaire s'ap- 
puie sur elles, et s'y repose avec confiance ; mais 
il suit là une route fatale, dont l'issue inévitable est 
l'erreur. Les hommes passent leur vie à prendre 
un songe continuel pour la réalité , à repsutre leur 
imagination des apparences mobiles et fantastiques 
qui viennent d'elles-mêmes s'offrir à leurs yeux et 
à leurs oreilles. L'apparence règne partout dans le 
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monde des sens ; chaque fois que vous vous croi- 
rez près de saisir la vérité , elle vous écliapj>era. 
Devant vous , il y a une ombre, une image qui 
vous éblouit , qui attire et déduit vos sens , qui les 
captive et les fascine par son éclat trompeur. Mais 
cette ombre est vaine, cette image est une illusion. 
C'est un flux et reflux constant des choses les plu& 
contradictoires. Elles se détruisent mutuellement, 
et la vie enfante la mort. Quand vous les appro- 
chez de plus près , quand vous portez dans leur 
essence l'œil scrutateur de la réflexion, ces stppu- 
rences se résolvent en une multiplicité sans unité; 
elles s'anéantissent dans une divisibilité sans fin ; 
elles se dissolvent en une poussière insaisissable. 
Il faut donc briser toute espèce de relations avec 
ces apparences trompeuses, les reléguer parmi les 
chimères , et s'interdire toute foi dans le témoi- 
gnage des sens. 

il ne s'agit pas ici de préférer tel sens à tel au-i 
tre , ni de les contrôler l'un par l'autre , de pren- 
dre un terme moyen entre les contradictions qui en 
dérivent. Il faut rejeter hardiment, et sans excep- 
tion , toutes les données des sens , et nous garder 
avec soin de laisser rien qui leur appartienne se 
glisser dans nos jugements. On peut bien, sans 
doute, pour plaire au vulgaire , rechercher les ca- 
ractères et les lois de ces phénomènes auxquels il 
s'attache comme à la vérité. On peut se demander 
de combien d'espèces il y en a ; quelles sont les 
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causes qui semblent les produire, les principes 
d'où ils émanent. 

Mais ce fantôme de savoir ne peut devenir de la 
sdience. On aura fait entrer dans un arrangement 
plus agréable à Tesprit , des croyances conformes 
à l'opinion commune ; mais la vérité y demeurera 
étrangère. Les hommes légers et les enfants s'a- 
niuseront de ces sortes de systèmes ; les hommes 
gi^^ves , les philosophes n'y chercheront pas la vé- 
rité. S'ils en parlent et s'en occupent parfois , ce 
sera de leur part une concession volontaire à des 
préjugés que le grand nombre chérit , et non 
l'expression sérieuse de leur jugement et de leur 
croyance. 

Qu'importe , en effet j que le centre de ce monde 
d'apparences et d'illusions soit la terre ou le soleil; 
qu'il y ait quatre éléments, ou qu'il n'y en ait qu'un; 
qae cet élément unique soit la terre ou l'eau , l'air 
ou le feu , le sec ou l'humide ? Qu'importe que ces 
éléments soient mis en action par la haine et par 
l'amour, ou bien par la variété de forme des ato- 
mes qui les constituent ? Fables pour fables y les 
unes valent les autres ; élever sur elles l'édifice de 
la science j c'est chercher un point d^appui dans le 
vidiB. 

Pour connaître la vérité^ il faut donc en appe- 
ler à la raison y et à la raison seule. 

Ce que la raison conçoit comme vrai absolu- 
ment ; ce qui est à ses yeux identique à la vérité 
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eUe-mémey c'est l'être, Fétre en soi, Tétre néces- 
saire et absolu. Tout ce qui a commencé d'être, 
tout ce qui est d'une manière et n'est pas d'une an- 
tre ; ou bien ce qui étant pourrait cependant ne 
plus être un jour ; tout cela n'étant pas d'une ma- 
nière absolue, n'est pas vrai de la yérité absolue ; 
tout cela est par conséquent au nombre des appa- 
reQces, et n'est pas du domaine de la science. La 
science ne peut s'occuper que de l'être^ de>l'étre 
qui est absolument et sans rapports avec quoi que 
ce soit. 

En effet, tout ce qui n'est pas l'être n'est c^mM^^ \ 
en dehors de l'être , il n'y a que le néantt et le \ ' 
«éan. nW c^,. par J^l ,ue eoo^ U ^ 
négation absolue de toutes choses , on n'en peut 
rien affirmer, on ne peut même'le nier. Le juge- 
ment négatif afBrme qu'une chose n'est pas; et 
on ne pourrait dire du néant qu'il n'existe pas, 
attendu que ce serait supposer dans l'esprit la no- 
tion de ce même néant, c'est-à-dire une conception 
sans objet , une contradiction. On ne peut rien dire 
légitoemeo. du né.,, ou no»^, U parofe « 
peut pas plus l'exprimer que l'esprit le conœvoin 

Si l'être existe seul, il est un. Comment, en effet, 
concevoir qu'U y ait quelque chose qui ne soit ni 
rl'étre, ni le néant ? Dire que l'être est im, c'est dé» 
darer qu'il n'y a en lui aucune divisibilité , aucune 
distinction possible; car dans l'être tout est absolu, 
rien n'est relatif. Donc, l'être est continu, puisque 
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rien n existe qui le sépare d'avec lui-même. D'aiK 
leurSy s'il n'était pas continu, il aurait des parties 
et ne serait plus un, mais multiple et plusieurs; 
or, cela est impossible, car chaque partie étant dif- 
férente des autres, et chacune étant l'être, il y 
aurait lieu, dans cette hypothèse, de le diviser 
d*ayec lui-même, et il serait ainsi sa propre diffé- 

.. L'être est également; étemel et immobile. Gom- 
ment, en effet, pourrait-il se mouvoir? U n'a 
pu de parties qui puissent changer de lieu par 
« \çapport k l'espace qui les contiendrait , et tout 
^l^ouvement est un changement. Changer, c'est 
^ perdre quelque chose que l'on avait, une qualité 
^' ou un rapport, ou acquérir ce qu'on n'avait pas; 
et toute adjonction, comme toute perte, est impos- 
sible à l'être, et partant le mouvement lui-même. 
D'ailleurs, que parle- t-on de lieu ou d'espace? 
Ce sont lès corps qui nous donnent l'idée d'es^ 
pace ; et puisque les corps n'existent pa^ , com- 
ment et pourquoi existerait l'espace qui ne sert 
qu'à les contenir? L'idée de mouvement est une 
suite de l'idée de corps, aussi bien que l'idée d'es- 
pace; les corps et l'espace n'existant pas , il n'y a 
plus aucun motif pour concevoir le mouvement à 
' roccasion de la notion d'être. Ce sont deux idées 
qui, loin de s'impliquer mutuellement, n'ont au- 
cun rapport l'une avec l'autre. Non seulement 
elles ne s'accordent pas , mais elles se repoussent 
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D'un autre côté , si Tétre n était pas étemd , 
c'est qu'il aurait commencé d'être , ou qu'il pour- 
rait mourir un jour. Mais si l'être n'avait pas tou- 
jours existé , d'où , par qui y et comment àurait-^il 
pu prendre naissance ? Il ne peut s'engendrer lui- 
même; car y pourquoi se créerait-il dans un mo- 
ment plutôt que dans un autre? Comment^ et 
en vertu de quelle loi j serait-il poussé à se don- 
ner l'être k lui-même? Avant d'exister, il- devait 
se confondre avec le néant ; et y certes y s'il ré- 
pugne d'admettre que l'être s'engendre lui-même, 
il est encore plus contradictoire de prétendre (jaHl 
vienne du néant qui, n'étant absolument rien , ne 
peut être ni cause, ni effet, ni donner ce qu'il n'a 
pas. Si rêtre existe seul, et s'il ne vient de rien, 
il existe par lui-même. Et alors , qui pourrait dans 
la durée ou dans l'étendue limiter son existence? 
Avant et après lui , il n'y a que lui-même ; au-klelà 
et en-deçà de l'être , il y a encore Fêtne , et tou- 
jours , et partout. 

L'être n'a donc ni passé , ni avenir , ni parties , 
ni limites. Son existence n'est point une succes- 
sion de changements ni de mouvements; il est, 
et n'a ni commencement ni un. Il est tout, car il 
n'y a rien hors de lui ; il est indivisible , et il existe 
tout entier en même temps, c'est-à-dire, en tout 
égal à lui-même. Oh ne petit dire de lui qu'il est 
plus ou moins ici que là, aujourd'hui qu'hier. 
Toute différence lui est étrangère; et partant, on 
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n'en peut affirmer aucun rapport de ressemblance 
ni de dissemblance y d'infériorité ni de supériorité. 
L'être est tout ce qui est et tout ce qui peut être ; 
son existence est adéquate à la plus grande perfec* 
tion possible. 

Mais la pensée elle-même qui conçoit l'être, 
qu'est-ce qu'elle est, sinon l'être ? car, il n'y a 
que f être ou le néant : tout intermédiaire n'est 
qu'une apparence et une chimère ; et la pensée 
qui conçoit l'être ne peut pas ne pas être : l'être 
fléul connaît l'être. Il y a donc identité entre l'être 
et la pensée de l'être , entre la pensée et son objet ; 
et tout s'abîme dans le sein de cette unité suprê- 
me et parfaite, hors de laquelle il n'est rien, et 
qui ne peut pas ne pas être. 



Tel est , en substance , le système de Parmé- 
, et la manière dont il construit sa doctrine 
de l'unité absolue. Si on joint à ce rapide exposé 
^1m raisonnements par lesquels Zenon attaquait les 
Ioniens, et démontrait l'impuissance , où est Tem- 
pôrisme, d'expliquer le monde par la seule plura- 
lité « on aura tout ce qui constituait TËléatisme, 
c'est-i-dire , le fond d^un des systèmes les plus 
énergiques et les plus exclusifs dont il soit fait 
mention dans Thistoire de la Philosophie. 
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II. CE qu'il t a de faux dans LÙÂélTïSMB. 



Le vrai caractère de cette doctrine est fiacile à 
déterminer. C'est l'idéalisme dans la plus rigou- 
reuse acception de ce mot ; mais , c'est l'idéalisme 
naissant. Il n'a pu encore apercevoir, à la lumière 
des discussions, les périls dont est semée la route 
sur laquelle il s'engage ; et cependant il recèle déjà, 
sous le voile de ses abstractions, les principes qui 
sont impliqués dans le développement de la r^ûaoi^ 

Or , il y a long-temps que la critique philosophi- 
que a fait justice dé l'idéalisme , et qu'elle en a mis 
à nu la fausse grandeur. C'est la pyramide or- 
gueilleuse dont parle Bacon ; le sommet est dans 
les cieux ; mais la base ne repose sur rien. L'Éléa- 
tisme a cela de particulier, qu'il blesse au suprême 
degré le sens commun, et qu'en même temps il se 
fonde sur un enchaînement sévère de généralités, 
qui se déduisent logiquement les unes des autres* 
Une fois le témoignage des sens infirmé, et la no- 
tion abstraite de l'être devenue la seule notion 
vraie , il est difficile d'échapper à la conséquence 
que formule Parménide. Ce n'est donc pas dans la 
manière dont il construit son système , mais dans 
le point d'où il part, qu'il faut chercher le prin- 
cipe des absurdités sous lesquelles ce système suc- 
combe • 
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Le premier tort des Eléates est de nier la certi- 
tude des sens j et de vouloir ainsi faire un choix 
dans la connaissance humaine. Il est vrai qu'ils es- 
saient de voiler ce qu'il y a d'arbitraire dans cette 
sdssion y en prétendant que .le variable ne peut 
fonder la science, et que les sens atteignent des 
objets essentiellement multiples et variable* Mais 
si le variable et le multiple , le relatif et le contin- 
gent ne peuvent, a eux seuls, fonder la science, 
esti^il également vrai que l'intelligence humaine ne 
puisse sous le variable saisir l'invariable , sous le 
W^tiple l'unité , sous le relatif et le contingent , 
le nécessaire et l'absolu ? N'est-ce pas , au con- 
traire, un fait que notre esprit ne conçoit le né- 
cessaire et l'absolu qu'à l'occasion du contingent 
et du relatif; que par conséquent^ ces deux choses, 
qui semblent s'exclure, nous sont données d'a- 
bord simultanément, dans le même jugement, 
comme les termes opposés d'un seul rapport ? Nous 
pouvons ensuite prendre séparément chacun de 
ces deux termes, les abstraire l'un de l'autre; 
mais ce travail ultérieur de la réflexion ne détruit 
en rien la valeur du fait primitif qui nous les a 
donnés tous deux ; l'abstrait ne peut jamais absor- 
ber le concret. 

Ce que l'Ëléatisme devait entreprendre , c'était 
de contrôler les données des sens, d'en examiner 
les lois et la portée , mais non de les nier. Et ce 
que nous disons des données des sens, il faut 
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Fentendre de toute espèce de phénomènes. Les Êiits 
ne sont point toutç la science j mais ils en sont le 
point de départ légitime , le fondement nécessaire. 

Le second tort des Éléates n'est , à proprement 
parler 7 qu'mie conséquence du premier. <^iand 
on rejette les faits j il ne reste plus que les notiotis 
abstraites et générales pour fonder la sciènoe. 
Alors le rôle de ces notions devient tout autre que 
ce qu'il doit être. Elles ne sont plus le lien qui 
réunit les notions particulières en un seul faisceau 
dont elles sont le signe , et qu'elles élèvent à là 
hauteur d'une théorie; elles forment ii elles seules 
toute la science. 

C'est précisément à cette nécessité que Partner* 
nide a été conduit. Il conclut toute son drgttmen« 
tation sur l'être ^ en disant que Tunité absolue 
existe seule, et qu'elle est identique à la p^isde de 
Têtre. Or, cette notion d'un être un et absolu > qui 
exclut toute autre existence , qu'est-ce après toitt, 
sinon une grande abstraction ? Comment Faitné- 
nide a-t-il pu l'obtenir , si ce n'est en élitninatlt 
immédiatement , de tous les objets que nous pou- 
vons connaître, la notion des qualités particulières 
qui constituent les différences et l'individualité de 
chacun d'eux ?jOtez successivement à un complexe 
toutes ses qualités, il lui restera toujours Teiis- 
tence que vous ne pouvez abstraire de ce même 
complexe. Mais, cette notion d'existence, qui est 
la plus générale que nous puissions formuler , ne 
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sera pas la notion du complexe , de Fobjet réel ; 
ce sera une pure abstractibn qui en est à peine 
Fombre ; bien qu'elle en soit tirée. 

Qu'est-ce ; en effet, qu'une abstraction, sinon, 
une représentation incomplète de la réalité? Dans 
un objet, réel , dans un complexe , vous prenez 
une qualité que vous considérez ik part en négli- 
geant les autres qualités du complexe. Mais cette 
qualité, si essentielle qu'elle soit, n'est pas tout 
le complexe. En tant qu!elle représente une qua- 
Mté^ l'abstraction est donc vraie ; en tant qu'elle 
représente un être réel, l'abstraction est radica- 
lement fausse. Or, a quoi aspire tout système phi- 
losophique? A expliquer la réalité. C'est donc la 
réflilité que FEléatisme veut représenter; c'est de 
Yètre réel qu'il cherche à déterminer les carac- 
tères et les attributs. Mais par quelle voie essaie- 
nt d'atteindre ce résultat ? Par l'abstraction seule, 
parles notions générales, dénuées de toute notion 
concrète. Il prend l'abstraction pour instrument 
et pour base , et il veut obtenir l'être réel , c'est- 
à-dire, ie contraire de l'abstraction. Ce que l'on 
découvre au fond de l'Eléatisme, c'est donc l'é- 
quation prétendue de l'être réel et de la notion 
générale et abstraite de l'être , équation évidem^ 
ment hypothétique , et à jamais inadmissible. La 
dialectique deParménide qui suppose l'identilédes 
deux contraires, de l'abstrait et du concret, abou- 
tit nécessairement à une flagrante impossibilité. 
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Comme système, FEiéatisme est donc insout»* 
nable ; premièrement, par le vice de sa méthode , 
qui est illégitime j puisqu'elle consiste à nier ar- 
bitrairement une partie de la connaissance . hu- 
maine ;secondement, par le résultat vide qu*il pré- 
sente, lequel est la contradiction, et non l'explica- 
tion de la réalité* 



m. VALEUR VÉRITABLE DE l'£l]£aTISME. 

Mais s'il est facile à 1 a dialectique moderne de 
montrer le peu de solidité du système de Parmé- 
nide, est-ce à dire, cependant, que cette doctriqe 
a été stérile ? Et, parce qu'elle succombe entière- 
ment sous de graves accusations , faut-il en con- 
clure qu'elle n'est qu'un amas de subtilités vaines, 
qui ont pu servir la fortune et la renommée des 
plus habiles d'entre les Sophistes , mais dont l'effet 
inévitable , aux yeux d'une raison sévère , doit être 
de discréditer les spéculations métaphysiques? 
Non certes. 

Le[s œuvres de l'intelligence sont essentiellemesot 
fécondes. Et dans les résultats dus à l'Eléatîsme , 
on peut signaler trois points principaux qui n'ont 
pas péri avec le système qui les a le premier mis 
en lumière. 

1^ L'Eléatisme fit ressortir la notion d'unité qui 
est impliquée dans la notion de tout être , et cpi 
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fait ^e sous la variété des phénomènes j nous con- 
cevons l'imité de la substance ou du sujet qu'ils 
manifestent. Sans doute , le Py thagorisme avait 
déjà fait usage de cette notion ; mais il l'avait con- 
fondue avec celle de nombre et de quantité. Les 
Eléates lui donnèrent, dans le raisonnement, toute 
sa valeur; de la science des nombres ils la firent 
passer dans la logique . Xénophane la formula en 
l'appliquant aux existences , et Parménide en fit 
le signe éminemment caractéristique de tout son 
ifystème. 

jt? La notion de cause est inhérente à la raison ; 
ati-delà de chaque fait qui commence d'exister, 
nous concevons une cause qui le fait être. Mais 
autre chose est de porter des jugements qui im- 
pliquent un principe rationel ; autre chose est de 
dégager ce principe des jugements qui le suppo- 
sent et l'enveloppent. Le principe de causalité est 
dans l'esprit de tout homme; mais ce sont les 
Eléates qui ont fait intervenir les premiers ce prin- 
cipe dans leurs discussions Les premiers ils ont 
dit et montré que rien ne vient de rien , et que si 
quelque chose existe , c'est que quelque chose a 
toujours existé , et que ce quelque chose n'a point 
commencé d'être. Or, ce principe ne suppose-t-il 
pas le principe inverse, que ce qui commence 
d'exister vient de quelque chose , ou en d'autres 
termes , que tout phénomène , tout effet a une 
cause? De la formule des Eléates, que rien ne 
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çient de rien , à la formule moderne tout effet a 
une cause ^ et à toutes les conséquences que ce prin- 
cipe bien compris peut et doit rendre, il n'y avait 
qu'un pas. Ce pas , les Éléates ne l'ont pas fran- 
chi. Loin de là , ils ne se servent de la formule 
qu'ils adoptent que pour démontrer que l'être en 
soi n'a pu avoir de cause , et partant qu'il est éter- 
nel ; et comme leur unité absolue, immobile dans 
le temps et dans l'espace , n'admet ni génération, 
ni pluralité , il s'ensuit qu'il n'y a ni mouvement , 
ni changement, c'est-à-dire, ni phénomènes, ni ef- 
fets. Donc l'être en soi ne possède point le caractère 
de cause. Mais il n'en reste pas moins vrai que pour 
faire ainsi de l'unité absolue une pure substance, 
qui ne se manifeste point , les Eléates iur«[it con- 
duits à se servir du principe que tout effet a une 
cause, sous la forme négative que rien ne vient de 
rien\ et quelque imparfaite que soit cette forme, 
puisqu'elle n'a pu mettre Içs Eléates sur la voie 
d'une détermination plus complète de l'être ab- 
solu, il importe de la remarquer. Elle constate, 
dans l'histoire de la philosophie, la première ap^ 
parition du principe de causalité. 

3° La notion distincte d'un être nécessaii*e est 
désormais placée au-dessus des attaques de l'empi- 
risme. Parménide n'a pas donné à l'être absolu les 
attributs qui lui appartiennent véritiblement. Mais, 
enfin, cette notion de l'être nécessaire brille main- 
tenant au sommet de la métaphysique; bientôt 
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viendront Platon et Âristote , qui sauront en dé- 
duire f Tun l'idéal du bien et du beau , l'autre la 
pensée qui se pense éternellement, et le moteur 
immobile de l'univers. 

Tels sont les points dogmatiques les plus impor- 
tants qui sont sortis du développement de FEléa- 
tisme f et qui suffiraient pour le sauver de l'oubli. 
Mais la doctrine de Parménide avait eu sa place 
et son heure dans la première formation des sys- 
tèmes philosophiques ; elle eut aussi sa part d'in- 
fluence dans l'histoire de la science. 

lie caractère audacieux et tranché dé l'Eléatisme 
le rendait nécessairement agressif, et devait ame- 
ner une lutte. L'histoire de Zenon atteste que lui 
et les siens ne reculèrent pas devant le combat, si 
même ils ne le provoquèrent. Quel en fut le résul- 
tat? La destruction d'un aveugle empirisme. L^ha- 
bile disciple de Parménide montra merveilleuse- 
ment que s'il n'existe que des faits et des objets 
particuliers, comme ils sont variables et divisibles 
à l'infini , et comme chaque moment de la durée 
et chaque point de l'espace est également divisible 
à l'infini, il ne reste plus rien de fixe ni de réel ; 
tout s'évanouit et s'abîme dans une multiplicité 
qui se dérobe sans cesse à la pensée. Avec la plu- 
ralité seule , la science est impossible ; car la plu- 
ralité suppose l'unité; et. les sens ne donnent pas 
l'unité véritable , mais seulement des unités de col- 
lection et de totalité, des unités verbales et logi^ 

13 
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ques. Ainsi était mise au jour rimpùi^^aiicë dU jlùr 
Empirisme à fonder la'sdenêe. GMÂfie 'dbbUÊ^i^e 
M soffîsttDt à «iHe^méiite , iPétàtH^'vatDCu^éf fS(4)>jM 
à mort* 

Maid les esâgêtmifns'mëakf^e'ie^^ 
âbsiii^es dé Vméàfm^AélàH^r^pi^mmès^pdr 
la «philôsèphie/i^ëdx "«atit'f ÏMHlés^régrib'^^^ 
rcsprif httmàtotiri^kj^t^me&to ati^ctiihpht;^^ 
-avoue liautéiilëAt ^ùà but , ' et- Ut(ml^ lo/kH^lés^'pài'- 
ties ^&ÈchÈitHsiït MràiiAmVU^^Ië^ii^^ 
unes aux autres ; ^ fees^ î^tèàte^îiriÂiès "ëff l^- 
gés j où ThoiMâe àànpe^ 4ës'àtilës^ àfû'fMIbtô^e, 
et qui lai^tent l'eâpHt'sûspëèdn, poti àS&ïsi^dire, 
au sein des nuages. Plils léÀ niàbrmétiièAti^ fèû^ 
ménide étaient rigoureux y et pliis fescbiiééqdëhdes 
devaient' trsAir le viée des principes. Pbfir îès'i*é- 
fîiter^ il &llàit asseoir k disc^sion" sûr 'iini^^ 
ment plus fémie et pltis lài^; et ëe'^sBbf lès^kb- 
stractions dé l'école d'Etée '^rënt iniscîté; en' 'la 
rendant nécessaire , la tfiia[lecij)|ué' platou^ 

Ainsi , par le caraêtêré 'dés 'Vérités qui * Itii' ôrft 
dû la première fôrnie sbtis lâqtieHeMâfès^'TOiît 
produites' dàîiS'la ^pbilosd|ihie , tV^r la nfàtàlée'dè 
Finfluénce'quMl a ëkei^e^^dr les'ëèblès' jpdétlS^ 
rieures , le système- de Pârixiéhîde tlôît^ëire^H^ 
parmi ceux qui bttt fté le'plîis'iitll^^à Isc ër&Hién 
et à Tavanèéitiént dé là logiqiié. 

MaB, se deiiianderà^t^bn, 'les E!é!j^'éùî«iit41s 
la ôonscience de léùr^réritàblë^réur^ iVéàe^- 
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jxàs d'en,dout:e]:, et il se peut, qu'ils aient Ç!;*u, eux- 
mêmes au réalisme qu'ils enseieuaienit. Mais ce 
n est pas sur leurs intentions qu'il faut juger les 
philosophes; c'est bien plutôt sur la méthode qu'ils 
ont suivie « sur les résultats qu'ont produits leurs 
doctcin^. Or, il est incoAtesfable que la logique 
seute a profité des travaux de Parménide. Le pré- 
tendu panthéisme idéaliste de l'école d'Elée. tel 
oue nous avons essayé de le reconstruire, n'est 
pôiJQt.une ontologie sérieuse. II. serait impossible 
d;y trouver une solution ppur aucun des grands 
problèmes qui de tout temps ont remué les intel- 
ligences. 



IV. COlîCLUS^ION. 



TEt pourtant , le rôle de l'Eléatisme ne perd rien 
de son importance / pour être ainsi ramené dans 
les thnites d'un système de logique. L'homme a 
reçu de Dieu le raisonnement. Du raisonnement, 
lés logiciens ont fait un art , dont la puissance 
s'est fortifiée , s'est doublée dans leurs mains. Ôr, 
si on considère que le raisonnement est l'instru- 
ment nécessaire de toute généralité , de toute théo- 
rie, et que les sciences de calcul ne sont qu'une de 
ses applications; si on se rappelle que Socrate et 
Platon renfermaient toute la philosophie dans la 
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dialectique ; que la partie la plus incontestable-* 
ment définitive des travaux d'Aristote est son Or^ 
ganon) si on observe que le moyen-âge tout en- 
tier a vécu pour et par la scolastique , et qu'en- 
fin la gloire des deux rénovateurs de la sdénce 
moderne repose sur des ouvrages de logique , le 
Novum orgamim et le Discours de la méthode ^ on 
arrivera à reconnaître la valeur des doctrines éléa- 
tiques, des doctrines de Farménide en particulier. 

Assurément cette valeur n'est pas absolue ; elle 
est presqu*exclusivement chronologique, relative. 
Il y a long-temps que la dialectique de Farménide 
a été dépassée. Mais peu importe. Dans l'histoire 
des idées, le génie n'a-t-il pas sa place' marquée , 
une place glorieuse, quand il a imprimé , en une 
sphère même restreinte , une impulsion féconde 
et sentie ? Ce rôle de précurseur , avec ce qu'il 
a souvent de risqué et d'incomplet , ne perd 
rien de sa grandeur dans les lointains de l'his- 
toire. Quelque étroit que puisse être le résultat 
atteint 9 il y a la un labeur individuel, original; il 
y a une intervention , bornée sans doute mais vic- 
torieuse , de la raison dans les redoutables pro- 
blèmes qu'il est de son essence de se poser inces- 
samment à elle-même. C'est une solution acqui&e 
sur un point mal connu , c'est ime conquête dont 
le fruit ne peut plus périr. 

Les vérités philosophiques n'apparaissent pas 
d'un coup dans lé monde ; elles ne se manifestent 
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point^simultanément ; elles se produisent , au con- 
traire , par des efforts successifs , quelquefois avec 
déchirement : elles sont l'œuvre des siècles. Cha- 
que génie n'en saisit , pour ainsi parler, qu'un dé- 
bris mutilé; mais ce débris vient grossir à son tour 
le mystérieux faisceau lentement formé , et qui 
s'augmente avec les' âges. Les noms , la personna- 
lité peuvent s'effacer dans ce travail collectif qui 
rabaisse l'homme , en faisant la grandeur de l'hu- 
manité. Tous ceux pourtant qui ont élargi de la 
sorte le cercle de la science , tous ceux qui ont 
ajouté quelque chose, si peu que ce soit, à son 
domaine^ ont droit à leur part de gloire et de 
souvenir. On estimera peut-être qu'il importait de 
rendre la sienne à Parménide. 



APPENDICE. 



Leà Fragments qui nous restent du poème i^pt 
yv(W6)ç ont servi de base à cet Essai sur Parmémde. 

Expliquer , commenter ces Fragments , retrou- 
ver et exposer la théorie dont ils représentent les 
principaux dogmes , tel a été avant tout le but de 
ce travail. Quelque importants que soient les écri- 
vains qui nous ont transmis des renseignements 
sur l'Éléatismè ; quelle que soit la gravité de leurs 
témoignages 9 les paroles même de Parménide ont 
une autorité plus décisive encore. 

Il était donc indispensable de joindre , comme 
appendice à cette dissertation , le texte des Frag- 
ments« C'est là le point central d*où rayonnent et 
auquel retournent toutes les recherches possibles 
sur Parménide» 
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Les améliorations nombreuses, introduites par 
M. Karsten , dans l'arrangement et dan\la lettre 
même des yers , ne me laissaient pas a hésiter sur 
l'édition qu^il fallait reproduire. Tai suivi l'excel- 
lent texte du savant hollandais , qui a su mettre à 
profit le travail de M. Amédée Peyron; et, sans 
doute , les amis de la philosophie ancienne me 
sauront quelque gré de réimprimer ces débris du 
poème de Parménide , dont personne ne s'est oc- 
cupé en France 9 depuis Henri Estienneet Joseph 
Scaliger. 

Je ne sache pas non plus qu'on ait donné dans 
notre langue une traduction des vers subsistant du 
mpi ^«wc, et j'ose espérer que l'indulgence est d'a- 
vsmce.açqjii^à J'intFfgr^t^ di^fi^^ifliy-ai 



Eqfin, popç,rendre^wi»plè^;3ï a^tai^Vq»»; 
sible, c€iÇtp monogr^pbîç,^a,(x^vj^;4'jewpi^ 
te;r au^scrupuleip^ trav^ij de M*. I5#ç?fiç?V l^î^fel* î 
des, sourqçs^.à ccwv^u^^çf WJPjParfii^idÇv I>»ij*jl€hi 
cours, de ma disçert^piçiy j*ai:dif , apri^ es^o^^» 
et pour n^ p^içmban!as$€|ç ii]^|d^Sl^ii^ 
sion de citations seçpndaires., et qui n'^îçiutst^Hl'j 
rien à d'autres témoignages, négli^r qu^ue^i 
textes , omettre quelques autorités. OAJ^trqiy- 
vera indiqués dans Y Index qui suit les Eraginep^m 
Pour répandre quelque jour sur un point d'I^ig^.. 
toire de la philosophie aus^ important qu^ TËléar 
tisme 9 sur un écrivain aussi peu connu qua Parr' 
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ménide , on ne saurait s'entourer de trop de lumiè- 
res , ni réunir une trop grande masse de docu- 
ments; et je ne puis avoir , on le suppose, la pré- 
tention d'être définitif. 

Ce serait déjà une récompense suffisante et flat- 
teuse , que d'avoir contribué, pour une faible part, 
à ramener la discussion sur un système et sur un 
philosophe qui ne méritent, ni l'un ni l'autre, l'ou- 
bli dans lequel on les a laissés. Mais tout travail 
doit subir im contrôle. La critique est un com- 
bat dont le but est l'avancement de la science ; il 
est loyal de préparer des armes aux contradicteurs, 
surtout quand ces armes peuvent être fatales. 



•-Î 
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AoEipiovoCy « xerrà ireévr àdoq fé|9Ci fjdora oôÂra* 
TjS fepopiDv , T^ yfiép fit TroXv^paaroe fépov tinroc 
5 apfia riTOEivbuo'OEi. KoO/9ai 9 odov lÔTf/AOvcuov , 
HXiccdcç xoûjOOEty TrpoXiTroûaac dojpflrra yuxrôç, 

cfÇwv 9 sv x^ouïç CCI axipiyyoç iHvQv 
ai66/xevof » - Baiolç yàp èmiytro ^lyuroTot 

10 xuxXoiç à^^0TS/9(k)6ev - OTB ffTTSjopiroîaro TrcfATreiv. 
Ev6a TTvXai vuxtoç tc xaè ^piaroç eiai xsMOuv , 
xai' fffaç vinp6\jpov à|Xf cç epi^st xat \kïvoç ov^ôç , 
aurai d alBépiM TrXqvTai fAsyâXoiai Ovpirpotç* 
Tûv $i Aixij TroXuTTOivoç ?;i^ct xX^tdac àptot6ouç* 

15 T13V d^ 9ra/9fafAevai xoûjoai pa^axoiai loyocorc 
TTsraav J?ri^joa$éfli>ç , 6)c Vf iv j3a\av6i>Tov o;^a 
àitnpébiç QMTtu 7rvXsoi>v «tto* rat Sk ÔMpérptav 

Ce préambule, vers 1 — 30 (tTUTrot — àX^Wç), est cité par 
Sexlus Empiricus, adv. Math., YII , s. 111 , qui met immédia- 
tement à la suite les vers 52 — 57 ( ùXkà erù rnaB' — Xciirrrac), 
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SUR LA ITATURE. 



Les coursiers <^ùi me jpôrtent m'ont aiùèDé aussi 
loin qàe ^Me "^tfe&ilt "ttïcm ^ âWiëtir , ' puisqu'ils 
m'ont conduit sur la r^ute glorieuse de la divinité 
qui introduit le mortel savant au sein de tous les 
secrets. C'était là que j'allais, c'était là que mes 
habiles cottfèifei^ éàt^Mdîènt'Itton diàr. Notre 
course était îctimgéi& par dés vierges y par des^filles 
du soleil y qui avaient abandonné les demeures de 
la nuit pour celles de la lumière , et qui , de leurs 
mains., avaient rejeté les voilés de dessus leurs 
têtes. iG'^SSaetf bMMt tfà^^^ en- 

tendre un sifflement; car il éts[it pressé des deux 
côtés par le -mouvement circulaire des roues, 
quand les coursiers redoublaient de vitesse. C'é- 
tait aux lieux où sont les portés des i?iiiemins de la 
nuit et du jdûr/^êMre ttnliht*fàù'l6t^t^^ de 

pierre; situées au milieu de l'Éther, elles se fer- 
ment par d'immenses battants : c'est l'austère jus- 
tice qui en garde lés clés. Les Viét-^e^, s'àdressant 
à elle avec des^^RsrPoles doUtees, lui persuadèrent 
habilement d'enlever sans retard pour elles les 
'i^ëfTBItii d^à pbitéô ret-^^ lés battants s'ou- 



fiijiÉiet les ^rs qtle taôus avons ti'éuvés ailteurs et placés dans 
rintenralle. 
I^otphyrc, De Ant, nymph.j c. 22 , fait allusion au vers 11. 



-.f 
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ofÇovaç iv ffv|9t^Çiv àfiOcSadov ct^ao-oci 
20 ^op^cç xai Tttpôvipdiv àpmpôruç' i pa de* oeùtûv 
^^^ <X^^ xoO|B0u xflCT àf&oÇcToy «p^Mc xoi Tinrouç. 
xoEi pt 8f a itpwfpwt vmdff «ro , X'^i^* ^ X^i^^ 

O xoûjo y àdavoTotTc ffvvqopoç «vio;i^oto'cy » 
25 tfnrocç roi n ffipwaiv cxavoiv «[Atnpov dû , 

^oûp , ^Trei ovrc as poipa xonn) TTjoovTrepifrt vâo^flcc 
TiQvd ôdov , -2 7a/9 aTr' ivBpùnoiv hrhç Trcrrou ioriv'- 
àX^K dsfuç rc dcxQ ti. X^iù de oi irovra 
iS^ àXio6eti9ç tùmiBéoç àrpnâç irop , 

30 lodi P/90Tfii)v doÇocç, T^ÇOVX ?Vlfr/ffTlC àXljÇlQC, 
àX\* àTToms * xeù raOroc paG;Qar(at uç re doxoOvra 
;q»^ doxcfMikÇ ifvoEi dta itavroç Troévra Trf/MÂvrce. 

TA IIP02 AAHeraAN. 

El i ay , iyoiv ipioi , xofii^Ri $k vu ^û&ov oneoûffaç » 

Les vers 28 — 32 {xps«^^in — mp&vxa) sont cités par Simr 
plicius, Du Cielf f. 138 , a, deTéd. Aid. Cette édition n'offre 
qu'une version grecque de la traduction latine de Moëii)eka« 
M. Am. Peyron, 1. 1., p. 55, a restitué le texte de Simplicm 
d'après le ms. de Turin. 

Vers 28 — 30 (xp«» ds— «XïjWç)» ^' ^^^S- ^-j ^'^^ '"^ ^*> 
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vrirent au large en faisant rouler dans leurs écrous 
les gonds d'airain fixés au bois de la porte par des 
barres €t des chevilles : à l'instant , par cette ou- 
verture, les vierges lancèrent à l'aise le char et 
les covrsiers. 

La déesse m'accueillit favorablement , et me 
prenant la main droite , elle me parla ainsi : 

Jeune homme ^ accompagné de conductrices 
immortelles , toi que les coursiers amènent dans 
ma demeure , réjouis-toi ; car ce n'est pas un des- 
tin fimeste qui t'a poussé sur ce chemin si éloigné 
de la route ordinaire des hommes , mais bien la 
loi su|!Hrâine et la justice. Il faut que tu connaisses 
tout 9 et les entrailles incorruptibles de la vérité 
persuasive , et les opinions des mortels qui ne ren- 
ferment pas la vraie conviction , mais l'erreur ; 
et tu apprendra^ comment , en pénétrant toutes 
choses 9 tu devras juger de tout d'une manière 
sensée. 

]>£ LA ViRITi. 

Hé bien ! je vais parler , et toi, écouté mes par 
rôles : je te dirai quels sont les deux seuls procé- 
dés de recherche qu'il faut reconnaître. L'un con- 

Tçrs 29 et 30, V. Plutarque, contre Coioiès, p. 1114; vol. X, 
F p. 585, Reisk.; Glém. d'Alex. , Strom., V, p. 576; Produs, 
I «1 Piai. Tim., TL , p. 105. 

Les vers 35 — AO (ci B'&y — «^pâtratç) sont donn*^ par Produs, 
sur le Tim., toc. cit. Il les met à la suite des vers 29 et 30, en 
unissant les deux citations par les mots xed noàiVé 

14 
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35 12 fxcv , oimç ivrt rt xat oOx lort juà clvcu^ 
fctcOoOç c9Tt xtXcvOoc y àhi^ii yip omp&T' 

ovTt ycc/D àv yvoinç rô ys p^ cov y-'oO ycc/» «cyuoTO!» «-^ 

40 OVTff fpWKlÇm 

Tù ymp ovrô vottv eoîi tv x«u tlvou^ 



f inro^ev R/>(ftipiffc » rode, yip irflÉXcv iÇofMu «56tr« 



X^ rh Tiynv rs vo^v r lov ?|x^oci* ?otc ysp tlveec , 
im^h 9 ovx elveet* rec rs art ^/sGéÇcffOcu avojya* 
&5 irjoûrov TQcd à^ «^ov dctiio'ioç cijoye voi3|xoc. 
«vrà/> Inser àith rxlç ;âv ^4 |3poToc «tdoreç oOdiy 
irlaCovToct dàe/oocvoi* àfiM};i^avîi} yàp iv ccurûv 



Les vers 35 — AO (il fiiv, oTitdç — 'f/oeçoraec ) sont cités par Sjoh 
plicius, in Phys., I^ f. 25, a. 

Les deux parties du vers AO sont rapportées séparément par 
Plotin, Ermead., Y , 1, 8, p. A89 ; et Clément d'Ales% , VI, 
p.627,b. 
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isiste à montrer que l'être est, et que le non-étre 
n'est pas : celui-ci est le chemin de la croyance ; 
car la yérité l'aecompagné. L'autre consiste à pré- 
teitdre que l'être n'est pas , et qu'il ne peut y avoir 
que le non-être ; et je dis que celui-ci est la voie 
de l'erreur complète. En effet , on ne peut ni con- 
naître le non-être , puisqu'il est impossible , ni 
l'exprimer en paroles^ 

Car la pensée est la même chose que l'être. 



Peu importe par où je coinmencerai^ puisque je 
reviendrai sur mes pas. 



Il faut que la parole et la pensée soient de l'être; 
car rêtre existe , et le non-être n'est rien. N'oublie 
pas ces paroles ; et d'abord , éloigne ta pensée de 
cetfe voie. Ensuite , laisse de côté celle où errent 
incertains les mortels ignorants ^ dont l'esprit flotte 

Vers 41 et suiv. (Çyvov — uZBtç), V. Proclus, Comm. inParm.y 
' I^, p. 120,C(ras. 

Ver» 43 — 51 ; le commeneement (;^4 to Xsyeiv — fjwjîév 5 ovk 
«cvae) est cité par Smplicius , inP.hys., f. 19 , a ; y., les mêmes 
ver» «rec Içs suiv. 43 — 51 {^^rt yàp «Tv«c— mTsvÇoç), ihtd., 
£.25, a. 
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T* 06 ToeuTov* irovrwv 9i TCtàivrpfmàç hrri xc>fu9o<. 



fiiQ^s a sdoç TroXvfrttjBov o^ov xora nrv^c jStet^c» , 
vupôv ^o^oirov o|X|xa xaî H/intcF^ecv oxotMv 

55 xat y^ûffffocv ' xpïvat 5i Xoyw iroW^ïjviv Tksyxov 
sÇ ijifdev pnOivroc, Movo; 9 ?Tt /xOdoç ô^oco 
>f tirerai, i^i&ru reannp 5 itrî enii|xar ia9c 
'TToX'Xà pLuX , wc àyévnrov sov xoei 0ev<k>liOjOoV iortv , 
ov^ov POUV076V6C TE , vLoti àrptpiç «$ ànTeorov * 

60 ov TTor ?>}v ov8 ([arat f sttsc vOv ^otcv opiov irâv ,r 

Vers 50 et suiy. {oXç to vAuv — x ou roùrçSy], m(.^ f. 17, «# 
Les vers 52 — 57 (AXXà ffv Tgffl* — Isintrai) sont cités par 

Sextus Emphicos , comme nous Tavons i^emarqué à propos du 

vers 1. — Le yers 52 est cité par Platon, Soph., p. 237| a; 

258, d, et par Simpliciusy m Phys,, f. 17, a, 152, fi. — ^Les 

vers 53 — 55 (pLin^é treBoç — ehyx^"»*) sont cités par Diog. L., 

IX, 22. 
Simplicins , in Phys.j f. 31 , a, b^ cite les vers 5$ — 111 

Movoc $*lrt fi. — àiramQXôv àxouuv), mais en passant les yers 

89 — 92. 

Les vers 56 — 69 (Movoç S'Irt pi. — Jx*^ 7rtJïj<nv) sont cités 
par Simplîcius, ibld.y f. 17, a , et les vers 58—60 , ibld., f. 7, a. 
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agité par le doute : ils sont emportés , sourds, 
aveugles y et sans se connaître , comme une race 
insensée , ceux qui regardent Fêtre et le non-être 
à la fois comme une même cliose et comme une 
chose différente ; ils sont tous engagés dans une 
route sans issue. 



Mais toi, éloigne ta pensée de cette route , et 
que la coutume ne te précipite pas dans ce che- 
min vague, où l'on consulte des yeux aveugles, 
des oreilles et une langue retentissantes ; mais exa- 
mine, avec ta raison , la démonstration savante que 
je te propose. Il ne reste plus qu'un procédé; c'est 
celui qui consiste à poser l'être. Dans cette voie, 
bien des signes se présentent pour montrer que l'être 
est sans naissance et sans destruction , qu'il est un 
tout d'une seule espèce , immobile et infini ; qu'il 
n'a ni passé , ni futur , puisqu'il est maintenant 

dément d*Alex. , Sirom,, Y, p. 603 9 a ; et , d'après lui, £u- 
sèbe, Prcep» Ev. , XIII, p. 680, c, citent les vers 58 et 59. 

Lé vers 59 est cité par Plutarque, adv. Calot., p. 1114 9 D 
(vd. X, p. 58&, R.) ; et Strom. , dans Eusèbe, Prœp. Ev., I, 
p. 23, c; par Théodoret^ Therap., serm. IV, p. 57 Sylb; par 
Philoponus, Phys., lit. b, p. 9 (Venise 9 1535), et par Sim- 
pBcius, Du Ciel, III, f. 138, a ; m Phys., F. 26, a ; et le corn-- 
mencement du vers, «6., f. 19 , a» 

Le vers 60 ei||^diqué par Ammonius Herm., ^pi l^pujvcîa?, 
lit. d ^ f. 7, Aid. ; par Philoponuar, hc. cit., et par Proclus , sur 
le Parm.\ IV , p. 63 , Cous. 
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Iv Çwtj^iç. rcva yup ^cwiiv ii^n^tat ecùrov ; 
irig TToOtv auÇi}Gtv ; our âx pi iôvroc éànà 
foioBeu 9 où^i vocTv * ou ya/» ^orov où^è vonrov 
ffOTtv ôiruc oux ?0T(* Tc ^ av fuv xat ;^|KOç£pfffv 

65 uffTSjDov ^ irjDOffOsv ToO fAïQ^cvoc àjofaptfvov ^vflce; 
ouTuç i Tra/xTreev frAsfiev xpnuv ^oriv i) oùxL 
ov^c iroT ex ToO jovToc cfQffcc iriffTioff {ff;^; 
Ttyvffo^a^ Tt Tra/» oùro. Touvixfv outs ysvio^cu 

eoTiv ii ovx lortv. xéx/DrroEi ^ ovv , &rfn|9 inAf/sn f 
Tijv pcv sâv oêvonTov , ccvtuvupioy , -ov yà^ aXi}^ç 
soTtv ô^ôff-'njv 9 ôiOTS TTsTciv xoct fnQTVfAOv tivoei. 

Les vers 61 — 65 (rtva yàp ytvvn'» — ^v«i) sont cités par 
Simplidus^ in Phys., f. 34 b ; les mêmes jusqu'au commence- 
ment du vers 64 (ioriv ofruç oux fori), par le même , Du Çielf 
dans M. Peyron, p. 56 et suiv. 

Bessarion , adv. Plat, Calumn,, n^ll^f. 3i,bya traduit 
en latin les vers 58 — 69 ^ ainsi qu'il suit : 

Ingenitum quando est, sit et immortale ii|ttsse , 
Unigennm , immotum , immensum , «ne fine pereone , 
Quod nec erat nec erit, totum nunc esse fatendum est 



tout entier à la fois, et qu'il est un sans disconti- 
nuité. Quelle origine, en effet, lui chercheras-tu? 
D'où et comment le feras-tu croître ? Je ne te lais- 
serai ni dire , ni penser qu'il vient du non -être ; 
car le non-être ne peut se dire ni se comprendre. 
Et quelle nécessité , agissant après plutôt qu'avant, 
aurait poussé l'être à sortir du néant? Donc il faut 
admettre , d'une manière absolue , ou l'être , ou le 
non-être. Et jamais de l'être la raison ne pourra 
faire sortir autre chose que lui-même. C'est pour- 
quoi le destin ne lâche point ses liens de manière 
k permettre à l'être de naître ou de périr , mais le 
maintient immobile. La décision à ce sujet est tout 
entière dans ces mots : Tétre ou le nonrétre. Il a 
donc été conclu, comme cela devait être, qu'il 
faut laisser là ce procédé inintelligible, inexpri- 
mable ; car il n'est pas le chemin de la vérité , et 
que l'autre est réel et vrai. Comment , ensuite , 



Udiud , condiiuum. Nam quem ejus dixerls ortum ? 
Antquo taodei^? aut unde? nec ex non ente putandum est; 
Nec dici ore potest , nostra nec mente revoivi , 
Qnod nihil est. Nam quid post ipsum fecit oriri 
Aut prîns? Entis eniiru non sunt primordia prîmi. 
Nunquam ergiiaut semper, de que nunc dicimus, ens est; 
Ex mhiioque nihil fieri sententia perstat : 
Ei^o ortus nullus , nec erit post secula finis. 



# 
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icS>ç 9* Âv ticuroL Ktkw. To tov ; n&ç 9 av xs ycvotro ; 
75 et 7t yivoiT , ovx cor , oùf ce frort foXXcc effftfOac* 



ov^c Ti T^ fAÂXXov TO xcv tCjoyoc pcv $uvs;i^CflrGoee , 
oO^c Tc )^sip6repov * Trâv 9i fr^ov 8 o'Tcv tôvroç* 
80 TÛ ÇvviX'^ç frôév sortv , sov yàjs sovTi frcXeétci. 
AÙT«jO çodvnrov luyakbiv cv mipam deo'fAÛv 
iorév , ohiajo;(ov , a7r«cvoTov , imi ycvsorcç «aè oX^poç 

T&>UT0V 9 6V T&>ÙT^ T8 pivOV XOcd COIUTO T8 xeÎTac * 

85 o(It&>ç cpTTsdov avGc pivei* mparspTh yxp àvoéyxn 

TrsijOoeToç cv dso'fxoto'iv c^sc Tt fuv àfA^c èépyet, 

* 

Vers 76 (twç ygvgo-tç x. t. >.) , v. Simplicius, Du CiU^ dans 
M. Peyron, p. 56, f. 138, a, Aid. — Vers 77, v. id.jPhys.^ 
f. 19, a; ibid.y vers 81. 

Les derniers mots, éôv yàp i. tt., du vers 80, sont rapportés 
par Plotin, Enn. , VI, liv. iv, c. 4, p. 648, a; par Pfoclus, 
sur le Parm. , IV, p. 62 et 120 ; par Philopohus , in Phys. , 
lit. b , p. 9. 

Simplicius, inPfys»y f. 9, a, cite les vers 81 — 88 {\.vràp 
àxtviQTov — TroevToç e^eîTo), en passant le verstA; il dte les vers 
81 — 33 ( Avràjo dcxtvnTov — éTrXec^p^ôijo'av ) , ibid.f f. 17, b; et 
les suivants ,84 — 88 (twùtôv — é^ecro) , f. 7, a. 



% 
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l'être viendrait-il à exister ? Et comment naîtrait-il? 
S'il vient à naître, c'est qu'il n'est pas, et de mê- 
me s'il doit exister un jour. Ainsi se détruisent et 
deviennent inadmissibles sa naissance et sa mort. 

Il n'est pas divisible , puisqu'il est en tout sem- 
blable à lui-même , et qu'il n'y a point en lui de 
coté plus fort ni plus faible , qui l'empêdie de se 
tenir uni et cohérent ; mais il est tout plein de l'ê- 
tre , et de la sorte il forme un tout continu ^ puis- 
que l'être touche à l'être. 

Mais l'être est immuable dans les limites de ses 
grands liens; il n'a ni commencement ni fin^ puis- 
que la naissance et la mort se sont retirés fort loin 
de .lui 9 et que la conviction vraie les a repoussées. 
U reste donc le même en lui-même et demeure en 
soi : ainsi il reste stable; car une forte unité le re- 
tient sous la puissance des liens et le presse tout 

Le vers 84 (tuOtov — psvov) est indiqué par Proclus, sur le 
Parm., IV, p. 32. 

Bessaripn, loc» cit.y f. 32 , a; 31 , b , traduit en latin les vers 
81 — 88 , de la manière suivante : 

Inamotum validis injecta in finibus arcent 
Vincula^ principiique expers finisque futuri; 
Hinc ctenim longe finisque ortusque recedunt : 
Yera fides haec est , nec hoc qui crédit aberrat. 
Est et idem per seque manens ens semper eodem , 
Immotum ûxumque simul ; vis magna necessi 
Impficat hoc circum , summo quoque fine coercet. 

15 
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OVVCXfV OUX Ât|]UVT18T0V TO MV MfUC «IvÇI* 

fOTÎ 7»/» ovx àirtSkvfç, fMi ^ ^c xf ir«vroc«3kcr». 



AtOo'O'C $ ôpuc fltfrtovra voai iroe/ocovroe ptSodtiç' 



TUUTOV d 1^ voie V Tf %pli OVVfXfV loTi vÔHfMC ' ^ 

t 

95 eûj9«20«tç TO voccv * ou^év ^àjs lortv q loro» 

^ aXXo iriptÇ ToO covroç* me ro yg ^îp M^nvtv 

olov èex(v«Tov TiXidstv ripnpani ovofi ctvcc, 

offffft PjOOToi xorr^cvTo , TrsfrocO^ç èlv«c jx>q^ , 

yéyveo^flcc ts nod okhfvûat , slvoec ts xccc ouxt , 

100 xoEi TOTTov àX^flcffovev , 9cà TS X/DÔff fO(vov.ff(tft6icy. 



Quod si fine vacet , nequaquam dicimus esse. 
Si quid namque deest , opus est ens omne déesse. 

Vers 89-92 (Asûaw — ffuvioTflc^vbv), v. Clément d'Al^*» 
Sirom,, V, p. 552, d. 

Vers 89, v. Théodoret, Therapeut, serm.| I, p. IS.Sylb. 

Vers 93 et suiv., v. Simplicius, à l'endroit indiqué àpropos 
du vers 56. 
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autour. C'est pourquoi il n'est pas admissible qu'il 
ne soit pas infini; car il est l'être qui ne manque 
de rien , et s'il ne l'était pas , il manquerait de 
tout. 



Contempla fortement cas cbos^ , qui sqq); pré- 
sentes à l'esprit, quoique absentes (pour les sens) ; 
car rien n'empêchera l'être d'être uni à Vêtre , et 
rien ne fera qu'il soit dispersé entièrement et de 
tous côtés dans son arrangement, ni qu'il soit re- 
construit. 

* * * 

Or, la pensée est identique à son objet. En ef- 
fet, sans l'être, sur lequel elle repose, vous ne 
trouverez pas la pensée ; car rien n'est ni ne sera, 
excepté l'être, puisque la nécessité a voulu que 
l'être fût le nom unique et immobile du tout, 
quelles que fussent à ce sujet les opinions des mor- 
tels , qui regardent la naissance et la mort comme 
des choses vraies , ainsi que l'être et le non-être , 
le mouvement, et le changement brillant des cou- 
leurs. 



Les vers 93 ^97 (t«ùtôv — ovof** sîvat) sont cités séparé- 
ment par. le même, inPhjrs,, f. 19, a, et les vers 93 — 95 (rwù^ 
Tov— eùjoiQO'. To voetv), ibld., f. 31, a. Le vers 97 (oîov x. t. 1») 
est cité par Platon , Theœt., p. 180 , d , et , d'après lui, par 
"'•^^olicius, toc, cit. y f. 7, a. 
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AOroèjO iiti mïpaç Trvparov rtrùstryâvov iorc , 
7ron>ToOcv evxûxXou ff^cccjOiQç cvaXcTxeov 07x0», 
^wôBtv itronalkç fzonrri' rh yip ovtc ti pictÇov 

105 ovTf yàp oOx cov iori ro xcv irccvii piv ixûaBat 

eiç o/x6v , ovT iôv sffTiv ottuç ecQ xevtov sovroç 
'rp pôéXXov , T^ ^ iQO'O'ov , nrcè vôcv evriv Soi>Xoy. 
j[ ^àj9 iroevTodsv I<70v OfAÛç cv Tcûpavi xuptt. 
£v Tû ffoi Trexvw ttiotov Xo^ov q^i vé^poe 
110 àfi^ç àhiBdïiç* BoÇocç B dètro rov^s Pportiaç 
|jificv9avs, xoeriuiov s/xûv 6frta>v àitecm'khv cntoitwf. 



9 

Les vers 102 — 104 ( TravroÔiv — tJ j txI) sont cités par Pla- 
ton, Soph,9 p. 2A4, e, et d'après Platon^ par Proclus, TheoL 
Platy m, 20 , p. 155 ; par SiinpHcius , inPhys.,!^ f. 12 , a, 
19, b; par Boéce, ConsoL phiL, Uv. m. Ces mémeS' vers sont 
cités par Aristote, «ar Xén,, Zén. et Gorg., ch. 2, et par Sto- 
bée,£r/.^ I, 15 ^ p. 352. 

Le vers 102 et le commencement du vers 103 (TrovroOn — 
tcoTT. Travnjjsont cités par Aristote, toc. cit., ch. 4; par Proclus, 
sur le Tint. , p. 160 , Bâle ; par Simplicius , in Phys. , f. 27, b. 

La fin du vers 103 et le vers 104 (tô yàp ovre — rpi -nï), 
sont cités par Proclus, sur le Parm,^ IV, p. 62; les mots 
pi6(7(76Gsv teroTrocXs;, sont souvent cités, par exemple, par Aris- 
tote, Phys,, III, 6, et par Proclus , sur le Parm.y IV, p. 120. 

Les vers 109 — 120 (Èv tw trot Travw — napskâtrcrri ) sont ci- 
tés par Simplicius , in Phys., f. 9, a ; les vers 1 09 — 1 18 (Èv tw 
(TOI — i[£piQiç Te), ibid.^ f. 7, b. 
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Or, l'être possède la perfection suprême , étant 
sembable â une sphère entièrement ronde, qui du 
centre à la circonférence serait partout égale et 
pareille ; car il ne peut y avoir dans l'être une par- 
tie plus forte, ni une partie plus faible que Fautre. 

En effet le non-être, n'étant pas, ne saurait empê- 
cher l'être de former un tout homogène , et l'être 
ne saurait être privé d'être, ici davantage, làmoins» 
puisqu'au contraire il est tout entier incorrupti- 
ble; car il demeure égal de tous côtés dans ses 
limites. 

Je termine ici ma démonstration et mes ré- 
flexions au sujet de la vérité : apprends ensuite les 
opinions des mortels , en écoutant la trompeuse 
harmonie de mes vers. 



Les vers 109 — 111 (Ev tû o-oi — «xovwv ) sont cités par le 
méme^Da Ciel, m, f. 138^ a, Aid. ; dans M. Peyron,p. 55 ; 
les vers 112 — 118 {Mopfàç — èfi^ptQéç n) ^ par le même, 
inPhys,, f. 38, elsuiv. 

Les vers 109 — 118 sont traduits ainsi par Bessarion, hc. 
^it.j f. 32 a, d''une manière peu exacte : 

Hactenus et veri mentem intemerataque verba; 

Nunc res mortales , carmen quoque su mite fallax. 

Principio duplicem statuerunt dicere formam ; 

Altéra sed minus est tali cognomine digna , 

Quod simulans verum fallit mortalia corda. 

Has contra ad verso statuerunt ordine metas : 

Hic flammam aetheriam statu unt raramque levemque ; 

Ipsa sui similis semperque sibi undique constat ; 

Illic obscuram adversantemque undique noctem , 

Incomptam , humentem /gelidam , densamque gravemque. 
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TA IÎP02 AÔSAN. 

TÛv fAcav ov xpîi&ie» soTcv , n w 7Cf7r^eevi(}|txÉvo( slo'iv 

àvTiff 9 exjOtvoEvTo ^sfAoeç , xat onQ^ar êdevTo 

115 X^]9tç àir àXXiîXuv* TJ? fAtv ^^oyoç edBéptov itvp » 

^TTCov sov , yiéy àpatov , Cft)i>Tû rravrotrE tuvtov , 

T6> ^ sT6j0w fiuô TwvTov * àràjS xàxetvo xorr «ùto » 

dcvria vvxt àiocH , Trvxevèv ^SfAflc; C|x6j0t9sç te. 
Tûv (Tot syù ^tocxoo'pov èoexora froévra ^ cerco'ea y 

120 ùiç ov p.n TTOTS Ttç 0*6 ppoTwv yv&>|xiQ TrapcXoécTOi?.- 



AvTÙp sTTStSiî TToévra ^oéoç xac vvÇ 6v6p.a<Troa 

X0CC Toê xarà tr^ferépccç ^woépistç sttî Toto*! ts xoct Totç^ 

TTÔtv TrXs'ov ioTcv ô|:zoO (fâsoç xat vT;xToff àyavrou ^ 



125 At yà/5 CTCtvÔTCjoat ttoiïjvto ttu/îÔç déx^otroco, 

Vers 121 — 1 24 { AOrà/) i7r«§>J — ^à ft^^iv- ), y. SîmpHciuf ^ 
în PA)^«., f. 39, a. 
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DE l'opinion. 



Les hommes ont prétendu signaler deux espèces 
d'objets^ dont Fune ne peut être admise, et en cela 
ils se sont trompés : ils les ont jugées de nature 
contraire, et leur ont appliqué des désignations 
entièrement séparées. Us ont distingué d'une part 
le feu éthéré de la flamme , léger, très-peu consis- 
tant, entièrement semblable à lui-même et diffé- 
rent de l'autre espèce; d'autre part celle-ci, qui 
a également sa nature propre, savoir, à l'opposé , 
la nuit obscure , matière épaisse et lourde. 

Je t'exposerai l'arrangement de tout cela, afin 
que tu n'ignores rien des opinions jdes mortels. 



Mais comme tout s'appelle lumière et nuit, et 
reçoit les noms divers qui appartiennent, suivant 
leur valeur propre , soit à l'une , soit à l'autre de 
ces deux choses, tout est plein en même temps de 
la lumière et de la nuit obscure , puisque toutes 
les deux sont égales, et qu'il n'y a aucun vide dans 

aucune des deux. 

* * ♦ 

Car {les (orbes) plus étroits sont faits de feu 

Vers 126 — 127 {kiyàp ^rtivor. — xu&jova') , v. «/. , f. 9 , a. 



22A FBAGHIIITS DV POiOR 

ai i cire rate vuxroç , forà ^ ^Xoyoç crrm alffer*' 

TravToc y oipa (mjyspoto roxou xat fuÇioç àj»;^ 
TTCfiTTOVO' , Kptrtvt $ri\\j puytv ré r jvaryriov ovOtç 
130 ajOfffv O)2^vGc|0&>. 



7r/9«ircoTov |xiv E/OAiraE 6swv fiijTco'cero ttckvtwv. 



EToi} 9 ctiBtpiav ze fùmv rcc t tv a^déjoc nivra' 

"XocynrK^QÇ spy ouSToXa^ xoct ôitirôOr» sÇeyivovTo , 
135 ^py^ nxinflùiitoç mùtni irepiffoira, (rÙTQynç 

xac fXKTiv ' tiSri(Teiç Sk xat oOjoavov à|xf iç ?;|rovTaE , 
€vBiv ify Tî xai &ç fiiv ayovtr imSriatv àviyxti 
Tceipax ^/eiv oitn'pwt. 



it€iç yaïa xat ijiktoç ^8i veXnvifi 
140 ai$inp Tt Çuvoç ^oé^a t ovjosévtov xat o^v^ttoc. 

— Vers 126 — 130 ( ai Sèm raïç — Ôïî^utsjow.) , v. m/., f. 7, b' 
Le vers 130 ( TrjowrtcrTov x. t. >.) est cité par Platon, Ban- 
quet, p. 178, b; par Aristote , itfi^t. , I, -4, p. 61x6, e; par Plu- 
iarque, Am., p. 756, f (IX, p 32 , Reisk. ) ; par Sextus Emp., 



grossier, et ceux qui suivent sont faits de nuit, 
, avec une flamme de feu qui les traverse . Au mi- 
lieu de cela se trouve la déesse qui gouverne tout : 
principe de l'odieux enfantement et de la procréa- 
tion , elle pousse toutes choses d'une manière vio- 
lente et unit le mâle à la femelle et la femmelle au 

mâle. 

* * * 

Elle enfanta l'amour, le premier des dieux. 

¥ ¥ ¥ 

Tu connaîtras la nature de l'air et tous les astres 
qui sont dans l'éther, et les effets cachés de la bril- 
lante lumière du soleil pur, et d'où tout cela 
vient; et tu apprendras les travaux circulaires de 
la lune ronde et sa nature : tu connaîtras aussi le 
ciel qui entoure l'univers , et tu sauras d'où il na- 
quit, et comment la nécessité, qui le dirige^ l'en- 
chaîne pour qu'il maintienne les astres dans leurs 
limites. 



Comment la terre , le soleil et la lune , et l'air, 

adv. Math., IX, 9; par Stobée, EcL Phys , 1, 10, p. 274, 
et par Simplicius , in Phys,, f. 9 , a. 

Vers 132 — 138 (fitdiî SociBepim — a(rr/)wv.), v. Clément 
d'Alex.^ Sirom,, V, extr., p. 614, a. 

Vers 139 — 142 (ttwç yata — ytyvsexôac), V. Simplicias, Du 
Ciel, ni; f. 138^ b, Aid., eHans M. Peyron, p. 55 et suiv. 



2)6 piAemm DO rofam 



wxrufmkç mpi ycûtn à^MfUvov àX^oT^iov fôç, 



auî iroTrrouvovo'a 7r/9oc ecùyàç iùioto. 



soTiv 07rej9 (fpovkt iu^bohv fùtrtç àvèpfitîcotvi 
xcet irâffiv xoeè Trovri' ro yà^ tt^ov cotc voQfioc 



$(f cTC^oêffcv ptiv X0U/90UC , Xouorfft di xoujdoec. 



Vers 143 (vuxTtf>eefc x. r. X ), v. Pkilai^ue, eùJ/Ofe Cotât, 
p. 1116 , a. (Vol. X, p. 590, Rdsk.) 

Vers IM («itt TraTrr. x. t* l.) , t. Plnlarquey ÇôM. rôM., 
p. 28S , b ; (/tt i)«a^# dt la Lmr^ p. 929 , a. (Vôh VH ,• p. 1$8 j 
7oKIX>p.671vRebk.) 
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qui est partout, la voie lactée , et l'olympe su- 
prême, et la puissance brûlante des astres, ont 
commencé de naître. 



* * * 



Une lumière empruntée erre pendant la nuit 
autour de la terre. 



Tournée sans cesse vers les rayons du soleil: 



Suivant que le tempérament variable des mem- 
bres des hommes est dans tel ou tel état , il en est 
de même de leur intelligence ; car c'est la même 
chose , savoir la nature des membres , qui pense 
dans tous les hommes et dans chacun d'eux ; en 
effet, ce qui domine dans le tempérament consti- 
tue la pensée même. 

¥ ¥ ¥ 

A droite les garçons , à gauche les filles. 



Vers 145 — 148 (Qç ytkp éxâ<rTw — voi2|xa. ) , V. Aristote , Met, y 
ni, p. 671 , c; Théophraste , fragment sur la Sensation y au 
commencement. ^ 

Vers 149 {Se^iTspoïcnv x. t. X.),v.Galien, sur Hippocr. Epid. , 
VI, 48, comment. H. (IX, p. 430 Charter.) 
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Ouru TOC xorrà ^oÇov e^ roc^c , vOv rt tatri , 

xac fArrcirctr o:ir& roO^s Tf^'noO'ovo'c*T/»affyra* 
Tocc $ ôvopi RvO^uTroc xorrfGtvT JTrcoiifAOy cxâorw. 



Les vers 150 — 155 ont été conservés dans la traduction 
latine de Cœlius Aurelianus , De Morb. chron., IV, 9 , p. 5A5y 
Wetsten. 
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150 Femina virque simul Veneris cum germtna miscent 
Vents, informans diverse ex sanguine virtus, 
Temperiem s(frvans y bene condita corpora fingit; 
At si virtutes^ permixto semine , pugnent 
Nec faciantunam , permixto in corpore dirœ 

155 Nascentem gemino vexabunt semine sexum. 



Ainsi ont commencé ces choses , suivant l'opi- 
nion ^ et ainsi elles sont maintenant^ et ensuite 
elles périront , après avoir vécu de la sorte ; et les 
hommes ont donné un nom distinct à chacune de 
ces choses. 



Vers 156 — 158 ( ovtw Toixarà 5 — «rtffijfAov.), v. Simplidus , 
Du Ciel, m, f. 138, b, et dans M. Peyron^p. 55 et suiv. 
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tm^^s^ nAPBapwiAg ANATEeENTA. 



aiC 



1. Platon^ Soph.y p. 237 , a : UKpyiSviSiîÇ ^* ô itéyaç.,. àpx^ 
fovoç Tf xocc ^« tAouç tovto etYrt^ocjOTUjDOTo , TreÇjî Tf «4^ eXfiCOTO- 
Tf >éyei)v xoti firrà iiérponv' 

• àWà (Tx» r^ç$ etf ô^oO ^iÇiqœco; el^oye vôiQfxa. • 
Le même mot est rapporté par Platon , ibid., p. 25$, d ; par 
Âristote , Met. y XIII , 2 , p. 761 , b (p. 294 Br.) ; et, d*après 
PlatDDy par Simplicius , in Phys,y f. 29 , b , ^1 , a ; 53 , b. 



2. Simplicius , in Phys., I , f. 7 , b : Kocra^oyoé^nv itereeÇù t&v 
cirûv iyufépered ri jo^oret^cov , fli>ç aÙToO IlajOfAevî^ou , 6;i^ov ovrwç * 

« Éki Tûdc cffT( To àpaiôy, xaî ro deppov , xocc ro ^o;, xaî to 
» fAaXOocxov , xffi ro xoO^ov* èvl Se rû ^vxvû ùyopiaaToci tô ]^XPÔVy 
» xflù TO Çoyoç , xecè to (mhjpôv , xaî to pupxt ' TaÛTot yip ùnSKpi&n 
» exocTSjOflaç cxarspoc* » 



3. Suidas : Qç.. Xéocv. nce/o/xevi^iQç* « docufAsaïuç cEiç 9i>o'0(voc^ei- 

r » OTOV. » 



4* Le même : « Maxoc^wv v:^7oo> , 13 «x/sorroXc; rûv ev Bocoi>tioe 
BmP&v TÔ TraXoctôv , &>ç TlupiuviStiç, 

De même, Photius L^a;. V. : Maxoé/>wv v;ô<xoç , » xt).. 
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